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LE    FLÉAU 

D  E 

LA     PHILOSOPHIE. 

In  domo  Patris  mei ,  manfiones  multx  funr. 
Joann.  cap.  xiv.  v.  2. 

iiES  Religieux  ne  font  point  nouveaux 
dans  le  monde.  Il  y  en  eut  toujours  dans 
l'églife  catholique  :  les  Apôtres  Pétoient , 
jpuifqu'ils  profeflbicnt  la  pauvreté  ,  le  céli- 
bat ,  &  l'obéifTance  avec  J.  C.  leur  maître 
commun  \  les  premiers  Evêques  l'étoient, 
puifque  chacun  d*eux  formoit  communauté 
avec  fon  clergé,  comme  J.  C.  avec  fes  Apô- 
tres. Les  premier,  fidèles  même  les  imitè- 
rent ,  auffi  long-temps  &  autant  bien  qu'ils 
le  purent,  puifqu'ils  failbient  avec  eux  les 
vigiles  des  fêtes  folemnelles ,  pour  pfalmo- 
dier ,  afTifter  aux  faints  myftères,  recevoir 
Teuchariftie  ;  &  que  d'autre  part ,  ils  por- 
toient  à  leurs  pieds  tout  ce  qu'ils  avoient  , 
contens  de  la  diftribution  qui  s'en  faifoit  en- 
faite  ,  lans  égard  a  ceux  qui  avoient  plus  ou 
moins  fourni.  Avant  J.  C. ,  des  hommes 
menoient  la  vie  religieufe,  fur  les  bords  du 
Jourdain  &  autour  du  Mont-Carmel:  Jean- 
Baptiften'y  étoit  pas  feul  ,  &  il  n'étoit  pas 
le  premier.  Cette  façon  de  vivre  remonte 
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Voudra,  la  chofe  n'eft  pas  moins  vraie  , 
puifque  les  plus  rigides  criciques  ne  peuvent 
contefler  les  livres  qui  l'atreftent ,  non  plus 
que  les  Thérapeutes  ,  les  Nazaréens  ,  &c. 
Il  y  avoit  des  Veftales  chez  les  Romains, 
des  Druides  chez  les  Gaulois ,  des  Prêtres 
6i  des  PrétrefTcs  des  faux  Dieux  chez  toutes 
les  Nations ,  dont  les  mœurs  &  l'habillement 
étoient  difFérens  de  ceux  du  commun  des 
hommes.  N'y  a-t-il  pas  eu  ,  en  outre  ,  dans 
tous  les  pays  &  de  tous  les  temps,  des  gens 
quj  fe  font  fevrés  du  monde  ,  ou  qui  ont 
mené  une  vie  particulière ,  lorfqu'ils  n'ont 
pu  s'en  réparer  entièrement  :  par  goût ,  pac 
bizarrerie,  par  vertu  ?  qu'importe  ?  Il  y  en 
a  toujours  eu,  il  y  en  a  ,  &  il  y  en  aura 
toujours  ;  &  routes  ces  perfonnes  n'expri- 
ment-elles pas,  en  tout,  ou  en  partie,  la 
yiemonaftique  ?  n'approchent-elles  pas  plus 
ou  moins  de  l'état  religieux  ?  c'eft  que 
les  inclinations  font  comme  les  talens,bien 
différentes  parmi  les  hommes  :  &l  il  feroit 
bien  dur  de  forcer  à  demeurer  dans  le  fiècle , 
ceux  qui  ont  un  goût  décidé  pour  la  retraite , 
ceux  qui  n'ont  pas  les  talens  relatifs  à  leur 
condition  ou  ï  leur  fortune  ,  ceux  qui  re- 
doutent le  danger  des  emplois  civils  ou 
même  eccléfiaftiques  ,  ceux  qui  croient  ne 
pouvoir  cooferver  leur  foible  rertu  ,  quîà 
l'ombre  du  cloître  ;  ou  devoir  réparer  le 
temps  perdu  &  les  fautes  commifes ,  pat 
une  vie   aufière   &  folitaire.  D'ailleurs, 
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comment  a-t-on  envifagé  le  clergé  régu- 
lier, dès  Ton  origine,  &  dans  les  difFérens 
fiècles  de  l'églife  ?  (  je  le  prends  ici  par  route 
la  rigueur  du  terme  )  comme  faifant  partie 
de  cette  églife  :  fi  elle  eft  un  corps,  le  clergé 
féculier  eft  Ton  bras  droit ,  &  le  clergé  ré- 
gulier foD  bras  gauche.  Je  ne  croirois  même 
pas  bleffer  la  vérité  de  Phiftoire ,  en  difant 
que  l'églife  s'eft  aidée  tantôt  de  l'un  ,  tantôt 
de  l'autre  ,  fuiv^ant  les  occurences  &   les 
befoins  ,  fuivant  les  fecours  qu'elle  a  cru 
pouvoir    en   tirer  ;  allant    fouvent    cher- 
cher dans  fon  cloître  ,  un  moine  définté- 
refTé  ,  pour  le  porter  fur  le  faint  fiége,  plus 
louvent  pour  le  revêtir  de  la  pourpre ,  plus 
fouvent  encore  ,  pour    l'inftituer  Evêque 
d'un  diocèfe  négligé,  ou  menacé  d'héréfie. 
Dans  notre  fiècle  même  ,  malgré  la  déca- 
dence de  l'état  monaftique  ,  un  feul  régulier 
s'eft  trouvé  dans  le  collège  des  Cardinaux: 
&  c'eft  fur  lui  que  fe  font  réunis  non-feule- 
ment les  fufFrages  de  fes  confrères  ,  mais 
encore  les  vœux  de  tous  les  Souverains  ca- 
tholiques de  l'Europe  ^  ceux  mêmes  qui  ne 
le  font  pas  ,  ont  applaudi  k  ce  choix ,  par- 
ce que  tous  ont  reconnu  les  qualités  requifes 
dans  le  Pontife  élu.  Il  eft  donc  vrai  que  le 
nom  de  religieux ,  de  régulier ,  de  moine  ne 
fut  jamais  un  obftacle  aux  dignités  de  l'é- 
glite  i  ni  un  empêchement  sux  ta'ens  né- 
csfTaires  pour  la  gouverner  fagement  &  en 
foutenir  la  gloire.  II  eft  donc  encore  vrai 
que  le  clergé  féculier  &  le  clergé  régulier 
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font  caufe  commune ,  &  que  s'ils  ne  pre- 
noient  pas  les  intérêts  l'un  de  l'autre ,  Té- 
glife  s'en  affligeroit ,  comme  Rebecca  du 
combat  de  Jacob  &  Efaii.  Il  n'y  auroit  que 
la  philofophie  du  temps  capable  de  blâmer 
la  réciprocité  de  ces  deux  clergés  :  comme 
elle  condamne  tout,  elle  gagneroit  toujours 
beaucoup  à  les  aftoiblir  l'un  par  l'autre  ; 
elle  a  paru  en  avoir  formé  l'entreprife  : 
heureufement  ils  n'ont  pris  le  change  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Les  72,  Difciples  n'avoient  point  le  ca- 
raflère  d'Apôtres ,  &  ,  pour  remplacer  Ju- 
das, l'un  des  douze,  on  choifit  parmi  les  Dif- 
ciples. Qu'étoient  ces  Difciples?  Des  Apô- 
tres du  fécond  ordre  ?  Non ,  ils  ne  firent 
point  la  dernière  cène  avec  Jefus-Chrift  : 
par  conféquent  il  ne  les  fit  point  Prêtres  ; 
ils  n'ont  pas  eu  fa  miflion  *,  ce  n'eft  point  à 
eux  que  Jefus-Chrift  a  dit  d'aller  par  le 
monde,  d'enfeigner  toutes  les  nations  &  de 
les  baptifer.  Mais  les  Apôtres  les  prenoienc 
pour  compagnons  de  leurs  voyages  ;  on 
en  défigna  un  certain  nombre  pour  diftri- 
buer  les  agapes  aux  fidèles  ,  &  on  choi- 
iîflbit  de  préférence  ,  parmi  eux,  les  rem- 
placemens  néceflaires  dans  une  fonâi  n  ou 
dans  une  autre,  même  dans  celle  de  'Epif- 
copat  &  de  la  Papauté.  Rien  ne  rciïemble 
mieux  à  la  conduite  que  l'on  a  tenue,  dans 
les  fiécles  fuivans  ,  à  l'égard  des  réguliers , 
&  celte  parfaire  refTemblance  autorife  \ 
dire ,  que  les  Réguliers  perpétuent  l'état 
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des  Difciples  ,  comme  les  Evêques  celui 

des  Apôtres  ,  &  les  fouverains  Pontifes 
celui  de  faiot  Pierre. 

Saint  Paul  ne  fut  ni  Difciple  ,  ni  Apô- 
tre, pendant  la  vie  de  Jefus-Chrift  ;  mais 
Ananie  lui  impofa  les  mains  »  le  baptifa  y 
&  il  reçut  le  Sabt-Efprit.  Dés-Iors  il  fe 
joignit  aux  Difciples,  prêcha  Pévangile  ;  & 
nous  fçavons  tout  ce  qu'il  entreprit  ,   ce 
quM  foufFrit  pour  le  faire  connoître  dans 
une  très  -  grande   partie  du  monde.  Auflî 
dit-il  qu'il  ne  mérite  pas   d'être  appelle 
Apôtre  ,  parce  qu'il  a  eu  le  malheur  de 
combattre  l'Eglife  naiflante  ,  &  de  contre- 
dire les   autres  Apôtres.  Il  ajoute  néan- 
moins qu'il  ne  croit  pas  leur  manquer  de 
refpeâ ,  en  difant  qu'il  a  travaillé  autant 
qu'eux  &  plus  qu'eux  ,  en  racontant  les  fa- 
tigues qu'il  a  effuyées  ,  les  perfécutions 
qu'il  a  foufFertes,  les  dangers  qu'il  a  courus, 
les  naufrages  qu'il  a  faits ,  tout  cela  ,  pouc 
le  nom  de  Jefus-Chrift.  Fut-il  Evêque,  ou 
ne  le  fut-il  pas  ?  Nulle  part  on  ne  lui  donne 
ce  titre  refpeélable,  du  moins  n'eut-il  jamais 
d'églife  déterminée.  Il  y  a  cependant  une 
ctrconftance  à  remarquer  ^  c'eft  qu'il  fit 
des  Evêques.  Tite  &  Timothée  le  furent 
de  fa  main  ,  &  on  ne  leur  en  cootefte  pas 
lecaraélère.  Mais  on  eft  porté  à  dire  que 
faint  Paul  eut  furabondamment ,  &  par  ex- 
traordinaire ,  tous  les  caraâères  de  Difci- 
ple ,  d'Evêque,  d'Apôtre,  non-feulement 
par  la  première  impoûtion  des  mains  que 
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lui  fît  Ananie  à  Damas  ,  mais  encore  ,  & 
plus  particulièremeoç  par  celle  qu'il  reçut 
à  Antioche,  de  la  part  de  quelques  Apôcres 
&  de  plufieurs  Difciples  ,  par  ordre  Ipécial 
de  l'Efprit-Saint ,  d'autant  plus  incootefta- 
bie,  qu'ils  le  reçurent  tous  en  même  temps. 
Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  très-vrai  , 
c'eft  que  depuis  la  première  impofitiondes 
mains  ,  les  Difciples ,  les  Apôtres  mêmes 
le  regardèrent  comme  l'un  d'entre  eux  , 
ne  trouvèrent  point  mauvais  qu'il  en  fit  les 
fondions,  s'employèrent  même  fortement 
pour  le  tirer  d'un  danger  auquel  l'avoieot 
expofé  les  premières  ferveurs  de  fon  zèie; 
&  ce  qui  prouve  que  leur  conduite  étoic 
félon  Dieu  ,  c'eft  qu'en  une  autre  occafion, 
quelques-uns  d'eux  étant  venu  dire  à  Jefus- 
Chrilt  :  Maître  !  nous  avons  va  quelqu'un 
qui  chaffbit  les  démons  ,  &  nous  l'avoDs 
empêché  :  ce  bon  Maîrre  ne  penfa  pas 
comme  eux:  loin de-là  ,  il  leur  dit  modef- 
tement^  vous  ne  deviez  pas  l'empêcher, 
parce  que  quiconque  n'eft  pas  contre  vous, 
eft  pour  vous.  Hélas  !  il  ne  fe  montra  jamais 
jaloux  de  fes  droits  :  l'etoit-il ,  lorfqu'il  s'eo 
fut  trouver  Jean  ,  qui  baptifoit  ,  le  long 
du  Jourdain,  &  qu'il  le  pria  de  le  baptifer, 
lui-même?  À  la  place  de  Jefus,  combien 
de  gens  eufTent  abordé  le  baptifeur  ,  &  lui 
euflènr  dit ,  en  colère  :  Qui  vous  a  donné 
permifiîbn  de  baptifer  ?  De  qui  avez-vous 
la  miffion  ?  Sçavez-vous  que  c'eft  moi  qui 
la  donoe ,  &  que  quiconque  ne  la  dent  pas 


de  moi ,  elt  un  intrus  dans  cette  augufte 
fonâioo?  Tant  s'en  faut  -,  il  perfifte  à  lui 
demander  le  baptême  ,  &  il  l'obtient.  De 
pareils  exemples  étoient  trop  beaux,  pour 
n'être   pas  imités    par  faint   Pierre  &  les 
fuccefTeurs,  par  les  Apôtres  &  cejx  qui  les 
repréfentent;  j'entends  les  fouverains  Ponti- 
fes d'une  part,  &  de  l'autre  nos  Seigneurs 
les  Evêques,  qui  ont  commis  de  tout  temps, 
&   qui  commettent   encore  volontiers  les 
fondions  du  miniftère  de  l'évangile,  &  de 
la  pénitence ,  aux  réguliers  ,  qui  fous  le  bon 
plaifir  &  avec  leiémo'gnage  de  leurs  Supé- 
rieurs ,  viennent  leur  dire,  comme  Ifaïe  : 
Ecce  ego  :  mitte  me.  Et  l'état  religieux  a  (î 
peu  paru  un  obflacle  aux  taîens  requis  pour 
toutes  les  dignités  &  toutes  les  fondions  de 
l'églife  ,  que  la  plupart  des  univerfités  ont 
regardé  comme  une  partie  de  leur  luftre, 
d'avoir  des  réguliers  dans  !eur  fein  ,  deieu^ 
accorder  les  grades  avec  le  droit  de  con- 
courir aux  places   de  proFelTeurs  publics. 
C'eft  qu'en  effet  la  noblefTe  ,  la  fortune  & 
le  rang  ,  n'ont  jette  aucun  dévolu   fur  les 
taîens  :  c'eft  au  feul  gré  de  la  nature  qu'ils 
font  diftribués  ;  &  quand  le  goût  de  l'état 
religieux  les  porte  dans  le   cloître ,  pour- 
quoi les  y  îaifleroit-on  fe  faner  ou  périr  ? 
La  fociété  ne  perd  pas  Tes  droits  fur  l'homme 
à  taîens ,  malgré  fon  froc ,  l'églife  fur-tout  ; 
c'eft  un  arbre  tranfplaité  dans  le  champ  du 
Père  de  famille  :  quelque  main  qui  le  culti- 
ve, la  mère  commune  a  droit  d'en  cueillir 
les  fruits. 
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Ce  n'eft  pas  k  dire  qu'en  laifTant  aux  ré- 
guliers une  porte  ouverte  aux  dignités  ec* 
cléfiaftiques  &  aux  fondions  du  faint  minif-* 
tère  ,  l'églife  prétende  confondre  les  états, 
fouftraire  les  réguliers  à  la  jurifdiftion  légi^ 
timedes  premiers  Pafteurs  ,  ou  qu'ils  pré- 
tendent s'y  fouftraire  eux-mêmes ,  en  s'in- 
gérant  dans  la  conduite  des  âmes ,  fans  ea 
être  reconnus  capables ,  fans  en  avoir  U 
miffion ,  fans  y  être  même  invités  par  ceux 
qui  en  ont  la  charge  &  le  pouvoir.  Aucun 
d'eux  ne  s'attribue  l'avertiffement  que  donne 
l'Apôtre  des  nations  aux  anciens  de  l'églife 
d'Ephèfe,  avant  de  les  quitter  :  tous  fçavent 
que  la  charge  de  furveiller  le  troupeau  ,  eft 
aux  Evêques  feuls,  qu'il  yen  a  un  feul  pré- 
pofé  fur  toute  l'églife  ,  &  un  feul  prépofé 
fur  chaque  églife  particulière ,  parce  qu'il 
ne  faut  pas  deux  têtes  fur  un  même  corps. 
Mais  la  charge  de  veiller,  d'inftruire,  de 
vifiter  ,  d'adminiftrer  ,  ne  pouvant  plus  fe 
remplir  par  ce  feul  chef,  lorfque  le  trou- 
peau fut  multiplié  &  le  diftrift  trop  étendu, 
pour  que  les  ouailles  vinffent  toutes  à  lui  , 
ou  qu'il  les  vifitât  toutes  ;  il  fit  de  fa  jurif- 
diâion  ,  à-peu-près  ce  que  l'on  fait  d'une 
rivière  abondante  ,  qui  traverfe  des  cam- 
pagnes arides:  il  ouvrit  des  petits  ruifleaux, 
pour  la  diftribuer  çii  &  Ik  ,  &  il  en  confia  la 
diftribution  à  des  hommes  choifis,  après  les 
avoir  revêtus  du  caraélère  facerdotal  dans 
la  forme  accoutumée,  de  manière  quec'eft 
toujours  la  fource  qui  fournit  aux  ruilTeaux  \ 
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que  l'Evêque  feul  en  a  la  clef,  qu'il  peut 
en  interdire  &  en  confier  la  diftnbution 
à  qui  bon  lui  femble,  y  donner  plus  ou 
moins  d'étendue,  la  reftreindre  à  un  temps 
déterminé  ou  indéterminé,  en  un  mot  U 
modifier  au  gré  de  fa  prudence. 

Que  font  donc  les  Religieux ,  par  rap- 
port à  nos  Seigneurs  Evêques?  Rien,  s'ils 
ne  le  veulent ,  dans  l'ordre  de  la  jurifdic- 
tion  eccléfiaftique  ;  mais  il  faut  des  trou- 
pes auxiliaires ,  &  on  en  trouve  dans  ces 
Religieux.  Quand  on  les  appelle ,  ils  vien- 
nent, pour  être  repartis,  en  tel  nombre, 
&  en  telle  portion  de  travail  qu'on  leur 
ëéfigne.  Et  ce  qu'il  y  a  de  gracieux ,  c'eft 
qu'ils  ne  font  point  à  charge.  Retirés  dans 
leurs  maifons ,  pour  y  pratiquer  les  obfer- 
vances  de  leurs  règles  &  chanter  les  louan- 
ges du  Seigneur  ;  ils  en  fortent ,  à  l'in- 
vitation des  pafteurs  ;  &  leurs  fervices  ren- 
dus, ils  y  retournent,  pour  reprendre  leurs 
exercices  ordinaires  *,  on  en  eft  donc  quitte 
pour  leur  donner  le  logement  &  la  vie, 
pendant  le  temps  de  leur  travail.  Je  con- 
viens que  ces  efpèces  de  journaliers  ecclé- 
fiaftiques  font  forcés  de  fe  répandre  dans 
les  faifons  utiles ,  pour  folliciter  la  charité 
de  tout  le  monde,  &  en  obtenir  les  pre- 
miers befoins;  dépouillés  de  toute  efpèce 
de  pofTeflîons ,  cette  charité  eft  leur  unique 
reffburce.  Doit -on  les  accufer  de  porter 
coup  aux  autres  pauvres,  d'être  à  charge 
à  la  fociété ,  de  rançoiiner  l'univers  ?  Ils 


ne  rançonnent  perfonne,  puiTqu'ils  fe  re- 
tirent modeftement,  quand  on  les  refufe. 
Les  autres  pauvres  n'ont  pas  droit  de  s'en 
plaindre ,  puifqu'à  égalité  d'indigence ,  le 
droit   naturel   parle   également   pour    les 
uns  &  pour  les  autres.  Ils  ne  font  pas  k 
charge  à  la  fociété ,  puifqu'ils  y  ont  laiffé 
leurs  biens  &  l'efpérance  de  les  accroître , 
&  que   leur  pain  quotidien   eft  l'unique 
falaire  qu'ils  demandent,  pour  les  fervices 
paffés ,  préfens  &  futurs.  Le  Prince  eft  en 
paix  pendant  dix  ou  vingt  ans,  &  fouvent 
plus  long- temps  :  cependant ,  pour  avoir 
toujours  des  foldats  aguerris,  il  les  nourrit 
en  paix  comme  en  guerre,  &  les  peuples 
en  font  les  frais  fans  répugnance.  Il  n'ea 
eft  pas  de  même  des  Religieux  dont  je 
parle  :  leurs  fervices,  de  façon  ou  d'auire, 
font  jouxLaliers. 

Abftradion  du  chant  des  offices  divins, 
des  temps  d'oraifon  ,  du  travail  manuel, 
des  veilles  &  des  mortification^  qu'ils  prati- 
quent chez  eux  ^  leur  vie  alterne  ,  pour 
ainfi  dire,  entre  la  ville  &  la  campagne, 
pour  s'y  rendre  utiles  :  une  fois  c'eft  un 
lermon  à  débiter ,  une  autre  ,  des  confefîions 
à  entendre  ;  ici  des  malades  à  vifiter  ,  là 
une  meiïe  néceffaire  à  célébrer.  C'eft  un 
Curé  qui  tombe  malade  une  veille  de  fête; 
c'en  eft  un  autre  obligé  de  s'abfenter  pour 
fes  affaires.  Au  furplus ,  ce  font  des  inftruc- 
tions  à  compofer  ,  à  apprendre ,  ftations 
d'avent  &  de  carême ,  miflîons ,  jubilés ,  &e. 


C'3) 
Ils  s'attendent  à  tout  ^  aflurés  de  leur  bonne 

volonté  ,    on  peut  les   appeller  en  toute 
affùrance.  Eft-ce  tout  ?  Non.  Aumôniers  de 
terre,  de  mer ,  d'hôpitaux ,  de  citadelles  :  & 
quoi  encore  ?  Miffionnaires  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  où  il  y  a  efpérance  de 
conferver  des  âmes  à  Dieu  ,  ou  de  lui  en 
conquérir  ;  tout  cela  paroît  dévolu  aux  ré- 
guliers ,  fur-tout  à  ceux  qu'on  méprife  le 
plus.  Comment  le  clergé  féculier  n'auroit-il 
pas  pour  eux  une  attacha  d'eftime  ,  de  re- 
connoiflance  ,  de  confiance  ,  un  zèle  ar- 
dent pour  leur  confervation?  Comment  ne 
craindroit-il  pas  qu'à  force  de  les  tirer  con- 
tinuellement de  leurs  maifons  pour  fournir 
par-tout ,  (  tandis  que  néanmoins  on  re- 
tarde le  temps  &  la  manière  d'opérer  leur 
repopulation  )  l'efpèce  n'en  vint  k  manquer 
dans  peu  ? 

Alors  toutes  les  befognes  difficiles ,  que 
l'on  regarde  aujourd'hui  comme  le  lot  de 
ces  Religieux  ,  fur  qui  tomberoient-elles  > 
Qui  eft-ce  qui  voudroit  s'en  charger  >  Les 
Apôtres  en  firent  autrefois  le  premier  ob- 
jet de  leur  zèle:  les  lieux  où  ils  apperce- 
voient  plus  de  fuperftitions  &  de  crimes, 
les  attiroient  de  préférence  ,  &  pour  s'y 
rendre,  les  fatigues  de   la  terre,  les  dan- 
gers de  la  mer ,  n'avoient  rien  d'effrayant  ; 
ils  les  entreprenoient ,  ils  les  franchifToient , 
au  péril  de  leur  vie.  La  leçon  &  l'exemple 
de  leur  maître  étoient  tout  récens  dans  leur 
efpric  6k  dans  leur  cœur ,  de  quitter  quatre- 


vîngt-dix-neuf  juftes  qui  n'ont  pas  befoin  de 
pénitence,  pour  courir  après  la  brebis  éga- 
rée ,  la  ramener  ,  l'apporcer  même  fur  Tes 
épaules  jufque  dans  le  bercail.  Mais  aprcs 
tout,  ce  ne  feroit  plus  le  cas  de  les  imiter: 
nos  Seigneurs  Evêques  ne  font  plus  faits 
pour  parcourir  la  terre  &  la  mer  :  on  ne 
limite  à  chacun  d'eux  fon  diflricl ,  qu'afin 
qu'ils  y  dem.eurent  ;  on  a  fait  à-peu-près 
ce  que  fit  le  Créateur  au  commencement 
du  monde  :  il  plaça  chaque  aftre  dans  l'ath- 
mofphère  qui  lui  confient  ,  &  il  n'en  fort 
plus.  On  a  placé  chaque  Evéque  dans  la 
tienne  ,  pour  y  difliper  les  ténèbres  de  l'er- 
reur &  y  entretenir  la  lumière  de  la  vérité, 
pour  crier  contre  les  défordres ,  &  faire 
(ans  ceffe  de  nouveaux  efforts  en  faveur  des 
bonnes  mœurs  ,  pour  faire  face  à  l'impiété, 
chafler  le  loup  de  la  bergerie  ,  ou  Pempé- 
cher  d'y  entrer  :  il  ne  pourroit  donc  s'en 
éloigner  qu'au  détriment  de  la  foi ,  des 
mœurs,  de  la  piété  &  du  bon  exemple. 
D'ailleurs  l'étendue  de  chaque  diocèfe,  le 
grand  nombre  des  paroifTes,  la  foule  du 
peuple  répandu  dans  les  villes  &  les  cam- 
pagnes ,  demandent  un  renouvellement  de 
miniftres  de  tout  grade  &  de  tout  état , 
dans  les  temps  réglés  à  cet  effet.  Dans  un 
vafte  diocèfe  ,  les  affaires  naiffent  les  unes 
des  autres  ;  les  unes  finiflent ,  les  autres 
commencent ,  fans  qu'on  puifle  y  voir  une 
fin  fans  retour.  Il  eft  utile  encore  de  voir 
quelquefois  fon  premier  paûeur  ,  pour  ne 
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pas  dire  oécefîaire ,  puifque  l*a(îmîniftf  atîon 
de  la  Confirmation  lui  eft  refervée ,  &  que 
les  habitaos  des  campagnes  n'ont  la  pluparc 
ni  le  goût  ,  ni  le  temps ,  ni  le  moyen  de 
faire  de  longs  voyages.  Autant  de  raifons 
qui  s'accumulent  &  qui  s'étayent  mutuel- 
lement, pour  difpenfer  DOS  Seigneurs  Ëvé- 
ques  de  ce  point  de  zèle  qui  fît  tant  d'hoo- 
oeur  aux  Apétres ,  &  pour  les  autorifer 
dans  leur  réfidence  ,  jufqu'k  leur  en  faire 
upe  obligation  étroite. 

A  qui  tomberoit  donc  la  charge  de  four- 
nir des  recours  fpirituels  aux  chrétiens  dif- 
perfés  daas  les  différentes  parties  du  monde , 
&  aux  infidèles  difpofés  à  en  profiter  ?  A 
qui  >  Au  Chef  de  l'églife.  11  efl  prépofé  fur 
tous  :  il  ne  doit  lai/fer  aucune  partie  fans 
fecours ,  puifque  toute  la  maifoo  d'Ifraël  lui 
6(1  confiée  ,   &  que  s'il  en  périt  un  feul 
îndividu  par  fa  faute ,  il  en  répondra  \  ce- 
lui qui  voit  tout,  &  qui  n'oublie  rien.  Quelle 
charge  !  &  qui  pourroit  la  porter  ?  Je  con- 
viens qu'aucun  mortel  n'en  efl  feul  capable  \ 
mais  avec  l'aide  de  Dieu ,  on  peut  tout.  Les 
Chefs  de  l'églife  ont  de  tous  les  temps  fî 
bien  connu  leur  obligation  fur  ce  point , 
qu'ils  n'ont  rien  négligé  pour  faire  des  éta- 
bliffemens ,  pour  former  des  miffîons,  pour 
initituer  des  Evéiques  dans  tous  les  lieux  dont 
l'idolâtrie  &  l'héréfie  n'ont  pas  interdit  l'ac- 
cès.  Encore    aujourd'hui    la  Propagande 
fournit  de  tout  fon. pouvoir  à  l'entretien  de 
ces  louables  établifTemens  >  &  le  Tribunal 
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deftiné  aux  affaires  des  i-ni  liions  étrangères; 
ne  prouvc-t-il  pas  que  l'on  s'en  occupe  fé- 
rieufemem  ?  Une  feule  chofe  eflentielle 
afflige  les  Pontifes  de  ce  fiècle  ^  c'eft  que 
la  moiffoii  eft  abondante  ,  &  que  les  ou- 
vriers minquenr.  Le  bon  grain  s'étouffe 
fous  les  ronces  &  les  épines ,  &  on  ne  fait 
plus  qui  envoyer  pour  les  arracher.  Le  fang 
de  J.  C.  parle  encore  à  ces  peuples  nom- 
breux ^  fa  voix  retentit  encore  dans  ces  ré- 
gions immenfes  •,  mais  d'un  jour  à  l'autre, 
elle  s'abaiffe  ,  elle  s'affoiblit ,  parce  qu'elle 
ne  trouve  plus  d'échos  pour  la  reproduire. 
Le  foleil  de  juftice  bientôt  n'y  pénétrera 
plus ,  &  quelle  nuit  va  lui  fuccéder?  Elles 
le  couvrent ,  elles  fe  hériffent  de  plus  ea 
plus  *,  &  l'ignorance  ,  fource  de  tous  les 
vices  ,  ne  tardera  pas  a  y  faire  oublier  juf- 
qu'aux  apparences  de  la  vertu  ,  jufqu'au 
nom  peut-être  du  vrai  Dieu  &  de  fon  Chrift  ! 
Jufqu'à  ces  derniers  temps ,  la  reffource 
des  fouverains  Pontifes  étoit  dans  les  diffé- 
rens  ordres  Religieux;c'eft-lkqu'ilsle  voient 
de  nombreufes  milices  ponr  recruter  leurs 
troupes  auxiliaires.  Ils  s'étoient  même  dé- 
chargés d'un  grand  nombre  de  ces  miflions 
pénibles,  fur  desfociétés,  fur  des  ordres 
entiers  ^  &  par  le  nombre  des  volontaires, 
qui  recevoicnt  chaque  année  leur  béné- 
didion  pour  partir,  ils  trouvoient  toujours 
de  nouvelles  confolations ,  &  fe  confir- 
moient  dans  la  bonne  opinion  qu'ils  ea 
avoieot  conçue.   Aujourd'hui  ces  fociétés 
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font  ou  fupprimées  ou  menacées  de  l'être,^ 
tout  au  moins  vont-elles  en  déclinant  vers 
leur  ruine  ;  la  coignée    eft  à  la  racine  de 
l'arbre  ,  dit-on  ,  il  faut  frapper  jufqu'à  ce 
qu'il  tombe.  Celui-là  eft  tombée  artaquons- 
en  un  autre,  avec  un  peu  de  courage  nous 
en  débarraflerons  l'univers  ^  &  quand  ils  fe- 
ront tous  tombés,  ces  arbres,  qui  ombragent 
tant  de  gens ,  je  demande  ,  qu'en  reviendra- 
t-il  à  l'univers  ?  quel   tort   y  font-ils?  qui 
eft-ce  qui  a  lieu  de  s'en  plaindre  ?  qu'arti- 
cule-t-on  contr'eux  ?  Lorfque  les  Apôtres 
parcouroient   des  pays  idolâtres  ,  il  n'étoic 
pas  furpreoanc  que  de  temps-en-temps  ils 
éprouvaffent  des  difgraces  :  les  habitans  de 
ces  contrées  avoient  des  raifons  apparentes 
de  les  regarder  comme  ennemis,  puifqu'ils 
décrioient  leurs  idoles.  Les  Religieux  qui 
marchent  fur  leurs  traces,  qui  herborifenc 
dans  les  terres  ,  où  ils   jetterent  autrefois 
des  femences  de  la  foi  ,  pour  en  recher- 
cher les  brins  languiflans  ou  abâtardis  ,  & 
les  ranimer  par  leurs  inftrudions^  ces  Re- 
ligieux pourroient  éprouver  alternativement 
des  confolations  &  des  rebuts  i  ils  ne  feroienc 
pas  furpris  ,  quand  on  les  menaceroit  de  les 
chafTer  ou  de  leur  interdire  lesfonflions  évan- 
géliques^  cela  n'auroit  rien  d'étonnant,  dans 
des  pays  où  la  religion  n'habite,  pour  ainfi- 
dire,  que  précairement,  où  ils  font,  eux- 
mêmes,  moins  établis  que  tolérés,  moins 
habitans  que  voyageurs.  Mais  dans  des  pays 
amis&  chrétiens ,  dans  des  Royaumes,  où 
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ils  ont  une  exiftence  auffi  légale  que  tout 
autre  hibitaut ,  dans  leur  propre  patrie  ,  où 
lis  fe  rendent  utiles,  félon  leurs  talens  & 
leurs  moyens^  fe  voir  détruits  en  partie , me- 
nacée det'étre  davantage^  voir  leur  reproduc- 
tion reculée,  ralentie  ,de  manière  à  perdre 
efpérance  de  fe  foutenir  ,  &  de  pouvoir 
continuer  leurs  fecours,tant  dans  les  terres 
étrangères,  que  dans  celles  qu'ils  habitent. 
Il  y  a  lieu  à  la  furprife  ,   &  ils  peuvent  fe 
demander   les  uns  aux   autres  :  Undè  erga 
^li^aniiii  Quelle  eft  la  fource  de  nos  difgraces? 
pourquoi  tombons-nous  endifcrédit?  qu'a- 
vons-nous fait  pour  être  profcrits ,  ou  prêts 
à  l'êrre  ?  Nous  ne   fommes  point  à  charge 
au  Clergé  féculier  :  l'ouvrage  ,  dont  per- 
fonne  ne  fe  foucie,  nous  nous  y  donnons 
volontiers:  nous  ne  briguons  point  les  béné- 
fices, nous  nous  en  fommes  même  interdit 
le  droit.  Nos  établiffemens  font  ious  les 
aufpicesde  l'autorité  fouveraine. Les  Princes 
font  ou  nos  fondateurs  ,  ou  nos  protefteurs, 
&  communément  les  deux  enfemble.  Les 
Evêques  même  ont  été  confultés ,  à  la  naif- 
fancede  tous  les  Ordres,  au  moins  h  l'érec- 
tion des  Monaftères,  dans  leurs  reflbrtsref- 
peélifs.  Nous  leur  rendons  juftice  à  tous  , 
nous  ne  les  foupçonnons  pas  de  cacher  leur 
marche  ,  de  travailler  fourdement  à  notre 
ruine.  Mais  après  tout ,  le  projet  de  notre 
ruine  n'eftplus,  pour  nous  ni  pour  eux,  un 
myftère  ;  &  néanmoins  nous  craignons  de 
nous  tromper,  fi  nous  entreprenons  d'en  de- 
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viner  les  auteurs.  Les  exécuteurs  du  projet 

font  connus ,  &  fans  doute  qu'ils  l'écoieot 
déjà  ,  lorfquMs  furent  choifis  ,  dans  le  coa- 
feil  foaverain  :  tout  homme n'eft  pas  propre 
pour  toutes  cliofes  :  pour  ôter  l'état  k 
d'honnêtes  citoyens  ,  il  faut  des  hommes 
qui fçachent groffir  les  objets,  &  au  befoio, 
trouver  coupables  des  innocens.  Cependant 
nous  connoiffbns  mieux  les  intentions  de 
nos  Princes,  &  nous  penfonsque  ious  l'om- 
bre de  leur  autorité ,  on  fait  un  mal  qu'ils 
ce  veulent  pas  :  elle  eft  donc  furprife. 

Quand  tous  les  Religieux  raifonneroient 
ainfi ,  qui  eft-ce  qui  le  chargeroit  de  leur 
montrer  qu'ils  (e  trompent  ?  Qui  auroit  la 
témérité  de  dire  que  le  projet  de  ruiner 
l'état  Religieux,  eft  le  réfultat  d'une  conf- 
piration  fuprême  ,  fans  autre  motif  que  le 
vouloir  &  le  pouvoir  réunis?  Non,c'eft 
au  creufet  de  la  philofophie  moderne  qu'a 
été  jette  ce  projet,  on  l'a  tiré  de-là  pouc 
paffer  fous  la  lime  des  meilleurs  artiftes, 
&  fous  une  couleur  de  réforme ,  on  a  donné 
le  change  au  zèle  de  nos  Princes.  Ils  onc 
prétendu  une  chofe  bonne  ,  &  on  en  fait 
une  mauvaife.  On  décrie  ,  on  retranche, 
on  relâche.  S'il  m'étoit  permis,  je  répé- 
terois  peut-être,  en  cette  occafion ,  tout 
ce  que  J.  C.  ofa  dire  aux  Pharifiens.  Mais 
je  fuis  moins  occupé  du  fort  des  Religieux, 
que  de  celui  de  la  Religion  dans  toute  la 
chrétienté,  &  fur-tout  au-delà  des  mers. 
Eft-ce  à  dire  que  leChriftianifme  foitiden- 
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tifié  avec  le  monachifme  ?  Non  -,  mais  en- 
fin, pour  foutenir  ce  Chriftianirme  »  il  faut 
des  Miniftres.  Et  quels  ont  été  jufqu'ici 
ceux  des  pays  étrangers  ?  Tout  le  monde 
le  fçait,  nos  Seigneurs  Evêques  ne  font  plus 
dans  le  cas  de  ces  pénibles  voyages  :  les 
Eccléfiaftiques  même  du  fécond  ordre  ne 
s'y  engageroient  pas  :  &  d'ailleurs  il  n'y  ea 
a  de  déiœuvrés  que  ceux  qui  veulent  l'être  : 
les  Diocèfes  préfentent  de  l'ouvrage  à  qui- 
conque eft  reconnu  capable  d'en  faire. 
PoroQs  donc  le  cas  que  les  Réguliers  man- 
quent, &  ils  manqueront  infailliblement, 
que  deviendra  le  Chriftianifme  dans  ces 
contrées  ?  Moi ,  homme  du  monde  ,  fans 
titre  comme  fans  caractère  dans  l'Eglife, 
je  ne  puis  que  gémir  fur  cet  important 
objet  ;  &  j'y  gémis  réellement  \  je  rougis 
même  de  voir  une  indifférence  univerfeïle 
à  cet  égard. 

Que  les  étrangers,  dira-t-on,  fe  pafTent 
de  Miffionnaires.  Hé!  cœur  inhumain  !  en 
leur  place,  feriez -vous  content  que  l'on 
vous  livrât  à  votre  malheureux  fort  ?  A 
qui  s'en  prendront-ils  donc  de  leur  aban- 
don? Si  vous  voulez  qu'ils  en  accufent  la 
Providence,  vous  tombez  dans  l'erreur  de 
ceux  qui  imputent  h  Dieu  une  réprobation 
pofîtive,  une  fouflraclion  des  premiers  fe- 
cours ,  ce  qu'on  appelle ,  en  ftyle  de  parti , 
une  maffe  de  corruption.  Faut-il  qu'ils  en 
rejettent  la  faute  fur  le  chef  de  toute  l'E- 
glife  ?  Celui  -  ci  pourra  $'<;xcufer  fur  les 


Evêques,  &  dira  :  ne  doivent-ils  pas  con- 
courir avec  moi,  à  procurer  aux  nations 
éloignées  des  lecours  que  je  ne  puis  tirer, 
après  tour ,  que  des  différentes  parties  de  la 
chsétienté  ?  Et  puifque  le  bas  Clergé  ne 
me  féconde  point  »  que  l'on  me  ménage 
du  moins  des  reffources  dans  les  Corps 
réguliers,  ou  que  Ton  gémiflé  avec  moi, 
de  ce  que  l'ennemi  de  la  Religion,  quel 
qu'il  foit,  détruit  mes  troupes  auxiliaires, 
par  la  fuppreflîon  ,  par  le  retard  de  la 
profeflion  religieufe  ,  par  le  dégoût  de 
l'état  religieux,  par  un  goût  prématuré  de 
libertinage,  par  une  licence  de  mœurs, 
qui  couvre  la  fociété  d'une  univerfalité  de 
vices,  à  travers  lefquels  tranfpirent  à  peine 
quelques  talens  &  quelques  vertus.  Cet 
ennemi  de  la  Religion  eft  donc  celui  des 
Religieux,  des  Evêques ,  du  fouverain  Pon- 
tife, de  toute  l'Eglife  ;  &  cet  ennemi  c'eft 
le  philofophe  du  temps.  Puifqu'il  eft  contre 
tous,  que  tous  foient  donc  contre  lui. 

On  ajoutera  que  les  Evêques  des  pays 
étrangers  montent  des  Collèges,  forment 
des  Séminaires ,  font  des  ordinations ,  créent 
des  Prêtres,  &donaent,  dans  leurs  Dio- 
cèfes ,  une  forme  au  faint  miniftere.  Avis 
admirable!  Quand  on  peut  le  fuivre ,  on 
fe  pafTe  de  fes  voifins.  Mais  fi  on  y  ap- 
perçoit  des  inconvéniens,  s'il  fe  rencontre 
des  obftacles,  de  l'impoffibilité  même,  l'a- 
vis devient  fuperflu.  Penfez-vous  que  les 
Evêques  infortunés  des  pays  infidèles  ou 
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mixtes,  c'ayent  jamais  co^çu  vos  projets? 
Ils  les  on:  conçus  ;  &  combien  de  fois  les 
ont -ils  médités?  Mais,  ou  ils  n'ont  pu, 
ou  ils  n'ont  ofé  en  entreprendre  l'exécu- 
tion, ou  les  moyens  leur  manquent,  «ou 
ils  ne  trouvent  pas  des  fujets  difpofés  à 
l'étude  nécefHiire  pour  le  facerdoce,  &  au 
célibat  qui  l'accompagne.  Suppofons  qu'ils 
trouvent  des  moyens  &  des  gens  de  bonne 
volonté,  que  feront-ils,  fi  les  loix  du  pays 
s'y  oppofent,  fi  ces  établifTemens  y  font 
regardés  comme  des  attentats  dignes  de 
mort  ?  On  peut  juger  du  zèle  de  ces  fer- 
vens  Pafteurs,  par  les  Collèges  &  les  Sé- 
minaires établis  à  Rome,  en  France  &  ail- 
leurs ,  pour  former  les  profélytes  qui  fe 
préfentent ,  &  en  faire  une  partie  des  Mî- 
niftres  néceffaires  à  ces  Prélats  toujours  en 
crainte,  obligés  qu'ils  font,  ainfi  que  leurs 
coopérateurs ,  à  fe  déguifer,  h  ne  célébrer 
les  faints  Myftères  qu'en  fecret,  a  ne  par- 
ler de  la  Religion  qu'après  s'être  bien  af- 
furés  des  fentimens  de  leurs  auditeurs,  pour 
n'être  pas  épiés,  trahis  &  livrés. 

Mais  ces  fages  étabîiffemens  ,  preuves 
parlantes  dv  zèle  des  anciens  Evêques ,  mo- 
Eumensédifiaos  de  la  pièce  des  Souverains, 
qui  les  ont  permis,  qui  en  ont  même  fait 
la  dépenfe  ;  afyles  reipe^ables  où  la  Reli- 
gion catholique  réfugiée,  a  eu  jufqu'ici  I2 
force  &  la  confolation  d'enfanter ,  de  nour- 
rir, de  former  des  efpèces  d'apôtres,  pour 
les  envoyer  eofuite ,  à  travers  mille  fati- 
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gues  &  mille  dangers,  porter  le  pain  âe  là. 

parole  &  le  via  de  la  componélion  ,  à  Tes 
enfans  alTîs  fur  les  fleuves  deBabylone,  6c 
prefque  dans  les  ombres  de  la  mort  ;  ces 
fages  établifTemens  ne  fonc-ils  pas  dans  la 
crife ,  comme  tous  les  autres?  Soumis  aux 
loix  des  Royaumes  ,  où  ils  fe  rencontrent ^ 
peuvent-ils  manquer  d'en  fubir  les  révo- 
lutions, ou  par  une  chute  fubite,  ou  par 
une  décadence  plus  trifte  que  la  chûre 
même  ?  Dans  les  Diocèfes  mêmes  ,  cù  la 
Religion  jouit  de  fon  plein  exercice ,  à 
peine  a-t-on  le  nombre  de  Prêtres  nécef- 
faires  au  fervice  journalier  des  paroifles: 
il  s'en  faut  bien  qu'ils  fuffifent  à  la  dévo- 
tion de  leurs  peuples,  aux  jours  folemnels, 
fur-tout  dans  les  grandes  paroiiïes ,  &  dans 
les  villes  :  d'ailleurs,  il  s'en  faut  bien  au- 
tant,  &  fouvent  encore  plus,  qu'ils  aient 
la  confiance  de  tout  le  monde.  En  outre 
ie  Pafteur  particulier  ,  fouvent  feul  &  fans 
fécond  ,  n'efl  pas  invulnércible  ;  &  quand  il 
tombe  malade,  un  famedi  au  foir,  un  di- 
manche matin  ,  s'il  n'a  pas  la  reffource 
d'un  Religieux  ,  combien  de  fois  fes  Pa- 
roilTiens  manquent-ils  d'offices  divins  ?  Ou 
bien  un  malade  preffé  meurt  fans  facre- 
mens.  Si  cette  maladie  devient  longue  & 
férieufe  ,  fonvoiiîn  fe  prêtera  peut-être  une 
ou  deux  fois,  k  lui  rendre  fervice,  pourvu 
toutefois  que  fon  propre  troupeau  ne  le  de- 
mande pas  tout  entier.  Mais  fi  la  maladie 
coatiaue  -,  mais  Ci  les  temps  devienoeac 
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mauvais  ;  mais  fi  le  Curé  malade  ne  peut 
avoir  fon  voifin,  ne  fera-t-il  pas  bien  gra- 
cieux pour  lui  d'avoir  h  demeure  un  Reli- 
gieux ,  fur  qui  il  puifle  compter,  comme  fur 
lui-même,  qui  cependant  fafletout  ce  qu'il 
voudra,  &  rien  de  ce  qu'il  ne  voudra  pas? 
Faute  de  ce  fecours  ,  dans  tous  les  cas  ur- 
gens,  à  qui  aura-t-il  recours^  A  fon  Prélat? 
Mais  il  peut  n'avoir  perfonnek  lui  donner  :& 
c'eft  ce  qui  arrivera  fréquemment.  Au  dé- 
faut d'autre  y  obligera-  t-il  le  voifin  ?  Hélas  ! 
un  fervice  forcé  eft  prefque  aufîî  défa- 
gréable  ,  pour  celui  qui  le  reçoit  ,  que 
pour  celui  qui  le  rend  ^  on  le  fuie  de 
mauvaife  grâce  ,  on  y  met  de  la  préci- 
pitation :  le  public  s'en  apperçoit ,  &  n'en 
eft  rien   moins  qu'édifié. 

On  infiftera  ;  tout  cela  ne  prouve  pas 
que  l'on  ne  puiffe  fe  pafler  des  Religieux. 
Il  prouve  au  contraire  que  la  facilité  d'a- 
voir des  Religieux  rend  les  Prêtres  paref- 
feux.  PareiTeux  ,  ou  non  :  fi  les  Religieux 
ne  font  pas  néceffaires  ,  mon  détail  prouve 
au  moins  qu'ils  font  très-utiles,  même  dans 
les  Diocèfes  les  mieux  afîortis ,  &  que, 
fans  leur  fecours,  le  fervice  divin,  l'admi- 
nifîration  des  facremens ,  l'inflrudion  des 
peuples  ne  feroient  faits  ni  aufîi  exaâe- 
ment ,  ni  aufîî  ponctuellement  qu'ils  le  font. 
Ce  même  détail  prouve  que  ,  dans  les  pays 
où  la  Religion  ne  jouit  pas  de  fes  droits, 
ou  il  faut  fe  réfoudre  a  y  voir  la  Reli- 
gion éteinte,  ou  y  fournir  des  Milfionnaires , 


8r  quels  autres  Miflîonnaires  que  des  Re- 
ligieux? Quoi  !  un  père  chrétien  s'efl  tranf- 
porté  aux  Indes,  ou  ailleurs  ,  informe'  qu'à 
raide  des  Miflionnaires  od  pouvoit  y  faire 
fon  devoir  de  chrétien  ,  &  en  mourant 
il  n*aura  pas  les  fecours  de  i'églife  ,  eu  s'il 
les  a  ,  il  aura  la  douleur  de  voir  que  fa 
poftérité  ne  les  aura  plus  ,  &  tombera  im- 
manquablement dans  l'idolâtrie  du  pays, 
parce  que  les  catholiques  ont  la  dureté  de 
leur  fupprimet  les  feuis  fecours  qu'ils  pou- 
voient  avoir  dans  ces  pays  éloignés.  Ah  ! 
fouverain  Pontife!  ah  !  Seigneurs  E-êques/ 
ah  !  Souverains  de  toute  l'Europe  !  ah  ! 
Prêtres  féculiers  &  réguliers  !  &  vous  , 
chrétiens  de  tout  l'univers!  à  qui  la  faute  ? 
à  qui  le  tort }  Cependant  ,  jï  non  pavifi  , 
occidijîi.  On  fe  fentému  de  compaflion  pour 
un  innocent  retenu  dans  les  fers  ,  pour  un 
malheureux  prefiTé  de  la  faim  ;  &  pour  les 
foulager  ,  fallut-il  fe  réduire  au  pur  nécef- 
faire  ,  on  s'y  réduit.  Mais  amis  de  l'hu- 
manité ,  foyons-le  aufli  de  la  Religion, 
&  fouvenons-nous  que  l'ame  vaut  mieux 
que  le  corps.  Au  jour  du  jugement  uni- 
verfel ,  fi  vous  y  croyez  ,  ce  père  chré- 
tien redemandra  fes  enfans  infidèles.  A  qui  ? 
A  qui  il  appartsnoit  de  leur  continuer  les 
fecours  de  leurs  pères.  La  Providence  ne 
s'endort  fur  perfonne  ,  mais  elle  a  des 
agens:  malheur  à  eux,  s'ils  ne  rempliffent 
pas  fes  deffeins. 

Dira-t-on  que  la  fuppreflion  des  ordres 
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faite,  &  k  faire,  eft  l'ouvrage  des  Souve* 
rains,  &  non  point  celui  de  nos  Seigrîeurs 
Evéques  ?  Il  ne  me  fiéroit  pas  d'accufer , 
&  je  ne  fçaurois  à  qui  m'i  n  prendre.  Je 
vois  ,  je  prévois ,  je  plains ,  &  je  repréfentci 
les  Réguliers  avoient  beloin  de  réforme  ; 
on  l'a  die  aux  Souverains  ;  devoient-ils  ne 
pas  le  croire  ?  qui  n'en  a  pas  befoin  ,  s'a- 
vance ,  &  jette  la  première  pierre  :  leur 
zèle  a  établi  des  commiffions  :  pouvoient- 
ils  s'y  prendre  autrement  ?  devoient-ils  en 
faire  davantage  ?  mais  réformer  n'eft  pas 
détruire  :  éi  c'eft  la  propagation  d'une  fup- 
prefîion  ,  d'une  deftru61ion  indéfinie,  qui  a 
donné  l'alarme  aux  Réguliers,  &  à  leurs 
foutiens.  On  n'attaque  pas  l'égliie  en  face, 
ont-ils  dit  ;  on  laifie  rubfifter  le  corps  de 
l'arbre  ;  mais  on  coupe  les  branches  \  &  ce 
font  les  branches  qui  fement  les  fruits  ;  Àhs 
qu'elles  feront  féparées  du  tronc  ,  qu'elles 
végètent  ou  qu'elles  ne  végètent  pas  ;  elles 
feront  ftériles ,  elles  ne  porteront  plus ,  elles 
ne  fe  repeupleront  plus  ^  l'arbre  en  pouflera 
de  nouvelles ,  &  ces  nouvelles ,  de  nouveaux 
fruits.  Veut-on  parler  de  nouveaux  inftituts, 
de  nouveaux  ordres?  Je  ne  fçiis  ce  que  cache 
la  Providence  dans  le  tréfor  de  Tes  cocfeils; 
mais  l'état  des  chofes  &  la  difpofition  des 
efprits,  ne  donnent  pas  ce  préfage.  Veut- 
on  parler  d'une  augmentation  d'afpirans  à 
l'état  Ecclérîaftique?On  s'en  étoit  flatté, à  l'é- 
poque des  vœux  reculés  à  vingt-uo  ans  \  l'é- 
vénement a  trompé  les  erpérances.  Le  goût 
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desplaififs  eft  trop  prématuré,  &  par-tout 
il  répand  le  dégoût:  du  célibat  &  de  la  con- 
trainte ^  le  froc  sk  le  rabat  ne  font  guères 
moins  décriés  l'un  quel'aurre  parmi  ia  jeu- 
ne (Te.  Qu*eft- ce  donc?  Efl-ce  que  la  nature 
o'eft  plus  la  même  ?  Eft-ce  que  les  pecchans 
dérobent  à  l'efprit  le  droit  de  penfer  ,  le 
temps  de  réfléchir ,  &  la  liberté  de  les  met- 
tre à  la  raifoD  ?  Rien  n'eiî  changé  dans  la 
nature  ;  la  nature  elle-même  fe  plaint  que 
tout  eft  changé ,  bouleverfé  dans  les  mœurs. 
Cebouleverfement  toutefois  a  Ton  principe: 
il  Va. ,  fans  doute  ;  il  l'a ,  dans  la  philofophie 
moderne  î  &  je  demande  excule  ,  à  tout  le 
monde,  fi  je  dis  que  tout  le  monde  {pducis 
exccptis)  eft  fa  dupe;  qu'elle  trompe  les 
un? ,  qu'elle  encourage  les  autres  ,  qu'elle 
facrifie  ceux-ci,  qu'elle  amufe  ceux-là.  Elle 
dénature  la  façon  de  penfer  ,  de  parler  & 
d'agir  ;  que  peut-on  s'en  promettre? 

Quoi  !  c'eft  la  Philofophie  moderne  qui 
aintpiré  la  réforme  des  ordres  en  général, 
&  la  fupprefïiOQ  de  quelques-uns  ?  Quoi  ! 
les  CommifTaires  de  cette  réforme  font  des 
PhiIofophes?Quoi!  les  Princes  qui  l'ordon- 
nent ou  qui  la  permettent  font  des  Philo- 
fophes  ?  Quoi  !  les  Evêques ,  qui  la  défirent, 
ou  qui  la  di{ïimuîenr,font  desPhilofophes? 
Quoi!  le  Souverain  Pontife  ,  qui  la  voit, 
&  qui  ne  s'y  oppofe  pas  ,  eft  un  Philofo- 
phe  1  Quoi!  l'univers  entier,  dont  une  partie 
ne  fe  méîe  point  des  Religieux,  tandis  que 
le  refte  forme ,  k  leur  égard ,  comme  deux 
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faflions ,  dont  la  moindre  eft  en  leur  Paveur,' 
cet  univers  entier  eft  Philofophe  ?  Je  Pai 
dit  ;  il  ne  me  fîéroit  pas  d'^ccufer  *,  mais 
l'état  incertain  de  tous  les  Religieux  porte 
fon  incertitude  fur  tout  ce  qui  les  entoure, 
fur  les  ferviies  que  h  Religion  en  tire,  & 
quelque  défintércfTé  que  l'on  foit  dans  la 
queftioQ  qui  les  regarde ,  fi  on  veut  être 
impartial  fur  leur  compte,  on  doit  en  par- 
ler, feSon  ce  qui  eft  &  qui  fera.  Quoique 
la  Religion  ne  tienne  point  fon  exiftence 
de  l'état  régulier,  les  fecours  de  cette  Re- 
ligion manqueront  avec  les  Religieux  dans 
tous  les  pays  étrangers  \  mon  afTertion  n'eft 
pas  dans  la  cÎAiïe  des  futurs  contingens  ^ 
ou  que  l'on  m'en  donne  quelque  raifon. 

Et  pourquoi  retrancher  à  nos  frères  éloi- 
gnés ,  &  comme  abandonnés  ,  les  fecours 
que  l'on  pourroit  leur  ménager  ?  Pourquoi 
ne  vouloir  pas  entendre  les  cris  ,  qui  nous 
viennent  des  quatre  coins  de  l'univers  ? 
Pourquoi ,  dans  un  arrangement, même  le 
mieux  concerté,  oublier  des  indigens,  qui 
n'ont  pour  eux  que  leurs  befoins  ?  Car  ici 
ce  n'eit  pas  la  caufe  des  Religieux  que  je 
plaide  ,  ou  je  ne  la  plaide  que  très-iodirec- 
tement.  La  punition ,  fi  c'en  eft  une,  ne  tom- 
bera pas  fur  eux,  mais  fur  nos  peuples  d'a- 
bord, &  enfuite  fur  les  nations  éloignées. 
On  demande  au  Souverain  qu'il  ratifie  telle 
&.  telle  fupprefîion  ,  &  puis  telle,  &c.  En 
conféquence,  on  difperfe  les  membres  du 
corps  fupprimé,  avec  une  penfionquelcon- 


ijue.Les  vo;ra  donc  licentiés,  maîtres  d'eux- 
mêmes  ,  libres  d'employer  leurs  talcns  à 
leur  gré  ,  Si  d'en  convertir  le  produit  à  leur 
profic  particulier,  ou  de  vivre  dans  l'oifi- 
vcté,  &  de  Te  dédommager  des  contraintes 
de  leur  premier  état  Ceux  qui  trouvoienc 
pefant  le  joug  de  la  vie  religieufe ,  s'ap- 
plaudi(r:?nt  d'en  être  affranchis  ^  ceux  qui 
regrettent  leurs  anciennes  pratiques  ,  foit 
par  habitude  de  les  faire,  foit  par  délicareffe 
de  confcience,  s'en  confolent ,  puifqu'il  n'a 
pas  dépendu  d'eux  de  conferver  leur  état  5 
&  ils  fe  déchargent ,  fur  les  auteurs  de  leur 
diflblution  ,  des  omiflions  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  plus  pratiquer.  En  rendront -ils 
compte  à  Dieu  ?  Dieu  ne  commande  pas 
i'impoffible  ;  &  unechofe  devient  impolîi- 
ble,dès  que  l'cnn'eft  plus  dans  les  circonf- 
tances  qui  en  favorifent  la  pratique  ;  ainfî 
ou  Dieu  ne  les  imputera  pas  ,  ou  il  les  im- 
putera aux  auteurs  du  changement.  Je  ne 
décide  rien  ;  mais  je  ne  me  loucierois  pas 
d'avoir  à  m'examiner  Ta-deffus  ;  car  il  eft 
de  principe ,  en  morale  ,  que  l'on  eft  ref- 
ponfable  du  bien  que  l'on  empêche ,  &  du 
mal  que  l'on  n'empêche  pas;  &  quand  l'un 
&  l'autre  font  en  nature  de  précepte ,  les 
raif^nsde  la  difpenfe  doivent  être  graves  & 
bien  motivées. 

Ne  doit-on  pas  mettre  au  rang  des  fup- 
preffions  ,  le  renvoi  de  la  profefîion  reli- 
gieufe à  vingt-un  an?  Ce  n'eft  pas  un  ren- 
verfemeot  ,  une    deftrudion    complette  ; 
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celui  des  cmigrans  coofidérable ,  celui  des 
profès  prefque  nul,  la  diminution  eft  frap- 
pante ,  la  décadence  rapide  ,  &  la  ruine 
imminente.  C'eft  pire  encore;  c'eft  avilir 
les  ordres,  parce  que,  dans  un  befoin ur- 
gent, on  reçoit  fans  difcernement  ;  on  craint 
de  réformer  ;  on  ouvre  la  porte  au  relâ- 
chemenc  &  à  l'ignorance.  Obl'gés  defe  re- 
peupler ,  ou  plu'ôc  de  reculer  leur  ruine 
entière  par  des  fujets  trop  âgés,  car  c'eft 
l'être  trop  que  d'avoir  au  moins  vingt  ans 
quand  on  entre  au  noviciat  d'un  état  re- 
ligieux, puifqu'à  cet  âge,  &  plus  tard,  le 
caraétère  fe  plie  plus  difficilement,  &  que 
la  fcience  ne  s'acquiert  plus ,  les  organes 
Ti'étant  plus  afiez  fouples  pour  recevoir  les 
leçons  qu'on  leur  donne  ;  obligés,  dis-je, 
de  réparer  quelqu'uns  des  vuides  qui  fe 
multiplient  dans  toutes  les  maifons ,  ils 
prennent  ce  qui  fe  préfente  ,  fans  difcer- 
nement &  fans  choix.  Les  Souverains 
n'ayant  pas  fixé  le  temps  de  l'entrée  au  novi- 
ciat ,  on  peut  recevoir  les  fujets  à  l'âge 
convenable,  pour  former  leur  caraftère, 
&  cultiver  leurs  talens  :  expédient  qui  feroic 
de  reffource  ,  Ci  les  différens  ordres  n'ea 
avoîent  pas  été  dupes  trop  fouvent.'  Un 
noviciat  cïe  longues  années  les  a  mis  dans 
ie  cas  de  nourrir  &  d'mftruire  des  Profé- 
lytes  jeunes  &  capables  de  fciences;  mais 
ces  élevés  ^  du  moins  en  grand  nombre , 
après  avoir  été  nourris  &  inflraits  pendant 
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plufieurs  années ,  les  quittent ,  &  vont 
employer  leurs  conooiflances  ,  à  tel  autre 
genre  de  vie  qui  leur  plaît.  On  me  dira  : 
pourquoi  les  nourrir  &  les  inftruire,  fans 
exiger  des  penfions  ?  Oeft  que  les  jeunes 
gens  ne  voudroient  pas  fe  gêner  à  ce  prix  : 
c'eft  que  les  parens  n'en  ont  ni  la  volon- 
té ,  ni  communément  les  moyens  ;  c'efl 
que  c'eft  l'appas  de  s'élever  ,  fans  frais ,  qui 
amène  les  jeunes  gens  ,&  qui  flatte  les  pa- 
rens. Ils  entrent  donc  dans  ces  ordres , 
fans  vocation  ;  &  c'eft  précifément  ce  qu'on 
dit  avoir  voulu  prévenir  ,  en  retardant  la 
profedion.  Ils  peuvent  y  entrer  par  vocation 
&  la  perdre  en  fortanr  de  leur  état.  La  vo- 
lonté de  l'homme  eft  inconftante  ,  &  la 
vocation  ,  contrariée  par  une  trop  longue 
liberté  de  fortir ,  manque  fon  but.  On  le 
manque  donc  pareillement  en  reculant 
rémillion  des  vœux,  fous  prétexte  d'éprou- 
ver &  d'afFermir  les  vocations.  Les  anciens 
ordres  ,  ces  ordres  qui  ont  il  bien  fervi , 
édifié  ,  &  foutenu  l'églife  ,  qui  ont  fait  fi 
iong-temps  l'honneur  des  lettres,  &  la  ref- 
fource  des  familles  ^  ces  ordres ,  fans  le  fe- 
cours  defquels  l'ignorance  auroit  creufé 
&  élargi  un  cahos  infurmontable  entre  l'an- 
tiquité &:nous  ;ces  ordres  étoient-iis  gênés, 
pour  admettre  leurs  afpirans ,  à  la  profeHîOQ 
religieufe?  La  jeunefTe  de  toutes  les  con- 
ditions leur  étoit  confiée  ^  ils  en  faifcient 
l'élite  ,  en  quelque  façon  *,  aufTi  leurs  raai- 
fons  avoieat  l'air  d'un  printemps  continuel  ; 
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qu'à  peine  en  nianquoit-il  un  par  la  vieil- 
lefle  ou  par  la  mort ,  qu'il  s'en  trouvoit 
deux  pour  le  remplacer.  Ingrate  Philofo- 
phie  !  tu  méconnois  donc  tes  bienfaiteurs, 
dans  ces  Religieux  ^les  fources  où  tu  puifes 
res  connoiflances ,  ils  les  ont  découvertes , 
ils  les  onr  confervées  ,  ils  te  les  ont  tranf- 
mifes.  N'eft-ce  pas  dépouiller  fon  père, 
pour  avoir  lieu  de  le  méprifer  ,  ou  défar- 
mer  Ton  maîcre,  &  l'égorger  avec  le  glaive 
même  qu'on  lui  arrache?  Contefte-leur  les 
impiétés  que  tu  profefles  :  elles  ne  font 
pas  leur  ouvrage.  C'eft  l'yvraie  que  l'en- 
nemi a  femé  ,  &  tu  la  ceuilles  pour  t'en 
faire  des  couronnes  ! 

I!  eft  d'abord  très-humiliant ,  pour  des 
chefs  d'ordre ,  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
ordre  &  du  public,  de  ne  pas  trouver,  dans 
leurs  élevés  ,  des  difpoficions  propres  à 
foutenir  'la  réputation  du  corps  &  l'eftime 
des  membres.  N'eft-il  pas  enfuite  bien  af- 
fligeant pour  eux  de  relâcher  la  majefié  du 
Service  Divin,  la  pontlualité  dans  les  pra- 
tiques journalières ,  faute  d'un  nombre  fuf- 
fifant  pour  les  foutenir,  de  refufer,  parla 
même  raifon  les  fervices  extérieurs  qu'ils 
avoient  la  consolation  de  rendre  autrefois, 

.  Nota.  Les  Séminaires  eccléfiaftiques  exigent  que 
leurs  dfpirans  fréquentent  leurs  écoles  &  leurs  exercices 
dès  leur  entrée  en  théologie,  &  même  plutôt,  tant  il 
importe  de  prendre ,  de  bonne  heure ,  l'elprit  de  l'état 
que  l'on  veut  embraflcr. 
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de  fe  voir  dans  la  dure  oéceflité  de  quitter 

des  mifîîons ,  où  une  grande  partie  du  genre 
humain  va  fe  trouver  réduite  à  agonifer, 
dans  fa  religion ,  pour  finir  par  n'en  plus 
avoir  ?  Moins  de  zèle  dans  ces  chefs ,  &  de 
courage  dans  les  particuliers ,  les  feroienc 
paroître  infenfibles  à  ces  inconvéniens  :  on 
les  verroii  fe  féliciter  mutuellement  de  ce 
qu'on  leur  ferme  une  porte  qui  n'a  été  ou- 
verte jufqu'ici  ,  que  pour  expatrier  tantôt 
les  uns  ,  tantôt  les  autres ,  &  porter  leurs 
derniers  foupirs  aux  extrémités  de  la  terre. 
Hélas!  il  faut  aimer  Ton  prochain  comme 
foi- même  ,  &  plus  encore,  pour  fentir  un 
regret  amer  de  ne  pouvoir  plus  faire  pour 
lui  ce  que  l'on  fit  autrefois  :  on  n'y  perd 
rien  ;  on  y  gagne  même  ,  au  moins  là  tran- 
quillité \  &  toutefois  on  gémit  de  voir  que 
tant  d'autres  y  perdent  tout. 

On  crie  :  il  y  avoit  trop  de  différens 
ordres  ,  dans  ces  ordres,  trop  de  bran- 
ches, &  dans  ces  branches,  trop  de  Reli- 
gieux :  &  de  tous  ceux-lk ,  combien  peu  fe 
rendoient  utiles  ? 

Il  y  avoit  trop  de  différens  ordres.  Cela 
peut  être  ,  à  n'envifager  îa  chofe  que  du 
côté  phyfique ,  comme  il  y  a  fouvent  trop 
d'habitans  dans  une  contrée ,  eu  égsrd  à  l'in- 
gratitude du  fol ,  &  du  peu  de  reflburces 
qu'il  préfente  d'ailleurs  ;  trop  d'enfans  dans 
une  famille ,  refpedivement  au  peu  de  for- 
tune qui  s'y  trouve,  &à  l'indigence  qui  ac- 
com.pagnera  les  très- modiques  portions  du 
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modique  patrimoine  i  trop  de  perfonnes 
de  toute  condition  dans  une  ville  qui  devient 
un  gouffre ,  qui  attire  les  richefles  d'une 
bonne  partie  de  l'Etat ,  &  ne  les  renvoyé 
pas  en  même  proportion^  mais  du  côté  mo- 
xâl  ou  focial ,  il  faut  de  grandes  villes ,  pour 
y  retirer  une  foule  de  gens  qui  ne  pofle- 
dent  rien,  &  qui  viennent  ramper  dans  un 
fervice  humiliant ,  pour  vivre  ou  gagner  par 
un  métier,  leur  fubfiftance  de  jour  à  autre. 
Il  faut  de  nombrcufes  familles  ,  parce  que 
le  luxe  &  la  mollefTc  font  une  multitude 
de  mauvais  célibataires  ,  &  de  la  plupart 
des  mariages  des  efpèces  de  viduités.  Il  faut 
des  contrées  arides  &  des  fols  ingrats,  parce 
qu'il  y  en  a  de  gras  &  d'abondans.  Ne  faut- 
il  donc  pas  auffi  difFérens  ordres ,  pour 
préfenter  difFérens  genres  de  vie  aux  difFé- 
rens goûts  de  ceux  qui  les  cmbraflent?  Car 
telle  perfonne  brille  dans  un  état  religieux, 
qui  eût  échoué  dans  un  autre,  dont  refprit 
&  les  ufages  n'eufTent  pas  fympatifés  avec 
fon  caraâère  ôcfestalens.  Dans  le  monde, 
l'uQ  fe  livre  par  goûta  l'agriculture,  & 
l'autre  au  commerce  \  celui-ci  h  un  art  ; 
celui-lkà  un  autre  \  quelques-uns  préfèrent 
la  robe ,  d'autres  l'épée  -,  il  y  en  a  pour  la 
finance  &  pour  le  confeil.  Mais  on  juge  de 
la  fagefle  du  choix  des  uns  &  des  autres , 
par  les  fuccès  plus  ou  moins  grands.  Les 
mêmes  raifons  parlent  en  faveur  des  difFé- 
rens ordres  Religieux,  pour  les  aflbrtir  aux 
tnclinations  &  aux  talens  des  difFérentes 


perfonnes  qui  le  décident  à  en  faire  leur 
genre  de  vie.  Me   voilà  décidé  à  être  Re- 
ligieux ;   mais  la  vie  aclive  de   rels  &  tels 
ordres  ne  me  convient  pas  ;  mon  goût  de 
préférence  eft  pour  la  retraite  ^  il  faut  donc 
que  je  prenne  la  vie  cénobitique  ^  &  parmi 
les  ordres  qui  la  pratiquent  c'eft  le  genre 
de  nourriture  qui  va  me  fixer  :  ainfi  donc, 
en  retranchant  plufieurs  ordres,  on  ôteroic 
^beaucoup  de  perfonnes  la  liberté  de  fechoi- 
fir  un  état  analogue  à  leurs  inclinations,  à 
leurs  talens,  à  leur  fanré  ,  à  leur  caradèrc. 
En  tout  cas  ,  pour  en  retrancher  ,  ne  fau- 
droit-il  pas  comparer  ceux  qui  différent  peu 
entr'eux  ,  &  conferver  celui  qui  eft  plus 
fort  en    nombre  &  en  qualité  de   fujets  ; 
qui  édifie  ,  qui  travaille  ,  qui  répand  ;  en 
un  mot, dont  la  fupprefïîon  feroitunvuideî 
Quant  aux  fujets  de  l'ordre  fupprimé^ils 
auroient  la  faculté  depoftuler  leur  incorpo- 
ration ,  dans  l'ordre   confervé  ;  mais  aux 
mêmes  conditions  que  les  novices  :  fçavoir, 
qu'ils  auroient  un  an  de  probation,  pour 
s'aflurer  que   cet  ordre  leur  convient,  & 
qu'ils  y  conviennent.  Le  furplus  appartien- 
droit  au  Clergé  Séculier,   &  l'Evêque  du 
Diocèfe  ,  où  il   réfideroit ,  pourroit  l'em- 
ployer aux  fonctions  du  miniftcre  ,  dont  il 
jugera  les  fujets  capables.  Ne   faudroit-il 
pas  en  outre,  pour  le  bon  ordre  ,  que  cha- 
que fupprelfion  d'ordre  fut  ratifiée  par  le 
Souverain  Pontife,   n'eût-clle   lieu    que 
dans  un  Royaume  ? 
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Dans   les  différens  ordres,  il  y  a  trop 

de  branches.  Cela  prouve-t-il  la  fécondité 
de  la  tige  ,  &  la  multitude  des  avantages 
fpirituels  qui  en  réfultent }  Ne  confondons 
pas  les  objets  ;  la  multitude  des  maifons 
d'un  même  ordre ,  &  la  rapidité  des  éta- 
blifîemens  ,  prouvent  qu'à  fa  naiffance  cet 
ordre  édifia  le  public  ,  que  ce  public  en  ef- 
péra  les  plus  grands  avantages  ,  ou  pour 
l'inftruélion,  ou  pour  le  rétabliffement  des 
mœurs  &  le  loutien  de  la  religion.  Mais 
la  multitude  des  branches,  nous  ne  devons 
pas  le  dilTimuler,  fait  fouvenir  qu'autant  de 
nouvelles  branches  ce  vieux  arbre  a  pouf- 
fées  ,  autant  de  fois  il  a  eu  befoia  de  ré- 
forme. Epoques  humiliantes  de  l'inconf- 
tance  humaine  !  C'eft  alors  que  l'on  fit 
une  faute  ,  en  foufFrant  qu'un  zélateur 
eftimable  formât  de  nouvelles  colonies, 
foit  dans  les  mêmes  villes  ,  foit  ailleurs  , 
puifque  le  temps  a  toujours  fait  connoître 
qu'il  ufe  infenfiblement  la  ferveur  des  ré- 
formés tranfplantés ,  comme  celle  des  pre- 
miers venus.  Que  falloit-il  donc  faire  î 
Mettre  enfemble  le  réformateur  &  les 
réformés ,  dans  une  ou  plufieurs  maifons 
de  la  tige,  avec  liberté  au  réformateur, 
de  recevoir  dans  tous  les  temps ,  ceux  de 
la  ti^e  qui  fe  feroienc  préfentés  à  titre  de 
profélyres,  &  de  les  incorporer  au  bout 
d'une  aonée  d'épreuve.  Mais  en  même* 
temps ,  les  féculiers  portulans  ,  en  faifant 
profenioQ ,  foit  dans  là  tige  ,  foit  dans  U 


(37) 
réforme, auroîent  confervé  le  droit  d'optef 

une  fois  ,  de  l'agrément  du  Supérieur  du 
corps  où  ils  voudroient  pafler ,  &  aux  con- 
ditions fufdites,  le  tout  fous  défenfe,  tant 
à  la  tige  qu'à  la  réforme ,  d'augmenter  le 
nombre  conftaté  à  l'époque  de  la  réforme. 
Ce  plan   me  paroît  encore  très-prati- 
cable, au  moment  que  j'écris  :  &  par  cet 
arrangement,  perfonne  ne  perdroit  fon  état  ; 
la  f  )ciété  ,  elle-même ,  n'y  perdroit  rien  du 
côié  des  fervices ,  ni  du  côté  des  charges.  Je 
préfume  que  ce  difpofitif  ranimeroit  l'amour 
de  l'ordre  dans  tous  les  corps ,  y  rappelle- 
roit  des  gens  à  talens  ,  &  leur  rendroit  l'ef- 
time  publique  ,  qu'une  philofophie  maligne 
leur  dérobe ,  fans  aucun  titre  ,  depuis  quel- 
ques années  qu'elle  a  pris  faveur.  Mais  le 
retard  des  vœux  jufqu'à  vingt-un  an  ,  fera 
toujours  un  obftaclc  à  cette  vraie  réforme. 
Qu'on  les  remette  à  dix-huit  ans:  &  dans 
dix  ans,  tout  le  Clergé  régulier  aura  une 
face  nouvelle.    Il    faudroit    donc  réduire 
chaque  Ordre,  à  deux  branches  feulement, 
l'une  réputée  la  tige ,  &  l'autre  réputée  la 
réforme  :  &  que    feroit-on  des  branches 
furnuméraires  ?  Obligées  d'opter  pour  la 
tige  ,  ou  pour  la  réforme  ,  il  n'en  refte- 
roit  plus.  Faudroit-il  donc  en  faire  une  re- 
fonte dans  ces  deux  branches  ?  Non  ;  finoa 
autant  que  les  particuliers  le  demanderoient, 
&  qu'ils  auroient,  a  cet  effet,  l'agrément 
du  Supérieur,  fous  lequel  ils  défireroient 
militer.  Ces  branches  iurnuméraires  n'au- 

C  3 


roientdonc  pas  permlifion  de  fe repeupler* 
Elles  n'aurolent  pas  permifïïon  de  recevoir 
des  Novices  :  mais  elles  pourroient  rece- 
voir des  fujers  des  autres  branches  ,  même 
de  la  branche  principale  ,  puifque  nous 
femmes  convenus  qu'ils  auroient ,  pour 
une  fois  feulement  ,  le  droit  d'option.  Et 
quel  feroit  le  gouvernement  de  chacune  de 
ces  branches  ?  Chaque  branche  auroit  un 
Vifiteur  tiré  de  fon  corps,  &  chaque  Mai- 
fon  un  Supérieur  ;  tandis  qu'elle  conferve- 
roit  au  moins  trois  maifons  par  Province, 
&  chaque  maiion  au  moins  (îx  Religieux: 
mais  les  Chapitres  provinciaux  &  géné- 
raux feroient  communs.  Chaque  branche  y 
auroit  fes  repréfentans ,  félon  fes  confti- 
tutions:  &  le  Provincial,  ou  le  Général, 
feroient  toujours  tirés  de  l'une  des  princi- 
pales branches  qui  ferait  déformais  regardée 
comme  tige.  Ces  branches  alliées  des  bran- 
ches principales  s'affoibliroienc  avec  le 
temps ,  fe  deffécheroient ,  périroient  même  : 
mais  les  branches  principales fefortifieroient 
&  continueroient  leurs  fervices. 

Le  nombre  des  Religieux  étant  fixé  par 
cet  arrangement ,  ainfi  que  le  nombre  des 
maifons  ,  le  nombre  des  Ordres,  &  leurs 
branches  fimplifiées  ,  fans  déroger  au  fer- 
vice  divin  &  au  genre  de  vie ,  prefcrits  par 
les  règles  &  les  conftitutons  de  chaque 
Ordre  particulier  ,  leurs  Souverains  ref- 
peâifs  verroient  le  fervice  que  chacun  d'eux 
pourroic  readre  à  l'Etat ,  il  leur  feroit  im-; 


pofé  d'y  etftployer  des  fujets  capibles; 
comme  aux  Supérieurs  d'y  veiller  ,  de  pré« 
venir ,  ou  de  réformer  tous  les  abus.  Les 
charges  feroient  ainfi  divifées  &  diftribuées  : 
les  mêmes  Religieux  ne  les  fupporteroient 
pas  toutes ,  tous  les  Corps  devicndroient 
utiles  ,  les  Evêques  y  trouveroient ,  au  be- 
foin,  toutes  fortes  de  refTources,  &  les  dé- 
clamations ridicules  cefferoient. 

La  décadence  frappante,  qu'éprouvent 
les  uns  &  les  autres ,  depuis  certain  nombre 
d'années,  tant  dans  le  nombre  ,  que  dans 
la  qualité  des  fujets  ;  cette  décadence  vient 
du  délabrement   des  mœurs ,  d'un  certain 
ton   d'indépendance  dans   la  jeunefle  :   & 
n'en  déplaife  à  Meffieurs  les  Philofophes , 
ces  défordres,  ainfi  que  l'excès  du  luxe,  & 
un  libertinage  prématuré  ,   font  l'ouvrage 
de  ïa  philofophie  moderne.  Par  fes  maximes, 
&  fes  confcils  ,  elle  a  fait  tomber  le  goût 
des  bonnes  études,  &  par-là  même,  celui 
de  la  vie  religieufe.  Ajoutons-y  le  retard 
des  vœux  ,    le  bruit  des  fuppreflîons ,  le 
danger  d'être  privé  ,  tôt  ou  tard  ,  de  foa 
état  ;  tout   cela  réuni  pouvoit-il  manquer 
d'acheminer  tous  les  Ordres  h  une  chute  in- 
fenfible  ,  &  cette  chute  de  les  conduire  k 
l'aviliflement  t  C'étoit   le  projet  des  nou- 
veaux fyftêmes  :  il  n'a  que  trop  bienréuflî: 
&  fans  doute  que  les  auteurs  s'en  applau- 
diflent ,  comme  d'un  fuccès  auffi  glorieux 
pour  eux  qu'il  eft  utile  à  la  fociété.  Ahî 
plût  au   Ciel  que   tout  le  mat  fût  réuni 
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fur  les  Ordres  Religieux  !  peut  être  féli- 
citeroient- ils  eux-mêmes  leurs  ennemis 
d'avoir  fi  bien  réufïï  à  les  rendre  anathê- 
mes,  pour  le  refte  des  hommes.  Mais  fi 
leur  malheur  n'eft  qu'un  écoulement  de 
celui  de  la  Religion  :  s'ils  ne  doivent  les 
mépris  qu'ils  éprouvent  qu'à  leur  habille- 
ment &  au  genre  de  vie  qu'ils  mènent; 
fi  le  gros  de  la  fociété  ne  leur  reproches 
leur  inutilité,  que  parce  qu'ils  lui  repro- 
chent l'univerfalité  de  fes  défordres.  Hélas! 
le  mal  cft  donc  bien  grand  :  &  fi  j'étois 
membre  de  quelqu'un  de  ces  Ordres ,  je 
dirois  à  mes  confrères  :  Si  nous  reflem- 
blions  à  ce  fiècle  impie  ,  &  pervers  ,  il 
nous  aimeroit  :  nous  y  ferions  bien  venus, 
ivlais  nous  y  fommes  mal  venus  :  il  nous 
méprife,  il  nous  hait  :  preuve  évidente  que 
BOUS  ne  lui  reflemblons  pas ,  &  que  nous 
le  gênons ,  parce  que  notre  conduite  con- 
damne la  fienne.  Nous  le  gênons,  il  nous 
eftime  donc  malgré  lui.  Oui  :  fes  décla- 
mations font  autant  de  preuves  de  l'eflime 
forcée  que  fa  confcience  lui  infpire  encore. 
Ce  n'eft  pas  à  dire  que  les  Religieux 
fe  flattent  d'être  irréprochables  :  ils  ne  fe 
glorifient  pas  d'avoir  toute  la  ferveur  de 
leurs  premiers  Pères.  Ce  ne  font  ni  des 
Auguftins ,  ni  des  Benoîts  ,  ni  des  Bernards , 
ni  des  Dominiques,  ni  des  François-d'Af- 
fife,  ni  des  François-de-Paule  ,  &c.  ;  mais 
s'ils  fe  comportent  en  honrêtes  gens  dans 
le  monde,  s'ils  gardent  les  abitioeaces pref- 
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crîtes  par  leurs  régies,  s'ils  acquittent  les 
fondations  du  Monaftère,  s'ils  récitent  leurs 
bréviaires  ,  s'ils  font  fubordocnés  à  leurs 
Supérieurs  ;  voilà  les  limtes  de  leur  état  : 
&  ils  y  font  encore.  Quelques-uns  peuvent 
s'en  écarter ,  dans  un  point  ou  dans  un  autre  : 
leur  Supérieur  eft  établi  pour  les  y  rap- 
peller  ;  &  celui-ci  en  a  d'oUtres  pour  le 
redrefTcr.  Les  Chefs  font  de  temps  en  temps 
des  réglemens  pour  arrêter  les  infraciions , 
ou  pour  les  réformer.  La  plupart  ont  leurs 
Chapitres  provinciaux  &  généraux:  les  Su- 
périorités font,  entr'eux  ,  ou  révocables  par 
les  Chefs,  ou  fixées  h  un  temps  fort  court: 
cela  y  empêche  le  defpoiifme  ,  &  l'abus. 
Leurs  régies  prefcrivenc  tout  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  ou  ne  pas  faire  :  leurs  conflitu- 
tions  brochent,  fur  les  régies,  jufqu'aux 
moindres  ufages ,  &  préfentent  enfemble , 
j'entends  les  régies,  &  les  conflitutions , 
comîTie  un  plan  d'éiedions,  un  corps  de 
droit ,  un  code  pénal ,  une  forme  d'admi- 
niftration  ;  en  un  mot  un  fommaire  de  dif- 
cipline  régulière.  Toute  la  réforme  qu'il  y 
auroit  à  faire ,  chez  eux,  feroit  d'exiger  d'eux 
plus  de  ponflualité  fur  ces  difFérens  objets  : 
mais  perfonne  ne  connoit  mieux  les  arti- 
cles négligés,  que  les  Supérieurs  réguh'ers, 
les  moyens  de  les  rétablir,  ou  les  raifoos 
de  fermer  les  yeux  fur  certains  change- 
mens,  fur  certaines  défuétudes,  que  le  laps 
du  temps,  de  nouvelles  circonftances ,  le 
train  acluel  de  la  fociété  ont  rendues  diffi- 


CiIes  ,  impombles  même  :  car  ,  après  tout  ^ 
il  n'y  a  que  l'Evangile  qui  ne  varie  point  , 
qui  ne  foit  j  amais  fufcepiible  d'interprétation. 

Un  Afiatique,  ou  un  Afriquain^  voyant 
toutes  les  mefures  que  l'on  a  prifes,  &  tout 
le  zèle  que  l'on  apporte  à  la  réforme  des 
Moines  (aujourd'hui  que  ce  grand  mot  eftle 
cri  de  toutes  les  conditions) ,  fe  perfuaderoic 
que  la  foi  eft  très- vive  &  les  mœurs  très-épu- 
récs  dans  toute  l'Europe.  Puifque  la  tiédeur 
des  Moines  fcandalife  tant  de  monde,  di- 
roient  ces  étrangers ,  fans  doute  que  toutes 
ces  perfonnes  ne  font  ni  dépravées  ,  ni 
même  tièdes  dans  leur  Chriftianifme  :  ou 
s'il  y  en  a  des  tièdes  &  des  dépravées  ^ 
apurement  ce  ne  font  pas  celles- Ik  qui 
crient  à  la  réforme.  Eh  bien  ,  c'efi  à  vous 
que  s'adrefTent  ces  étrangers:  ami  Leclsur, 
que  leur  répondrez- vous  ^ 

Ce  Clergé  Régulier  a  été  heureux  ,  dans 
tous  les  temps  :  au  premier  projet  de  ré- 
forme, on  a  toujours  trouvé  des  hommes 
zélés  &  cour.îgeux  pour  y  travailler  : 
&  leurs  efforts  n'ont  pas  été  inutiles. 
Mais  le  Clergé  féculier  n*a  pas  eu  les 
mêmes  avantages  :  peut  -  être  qu'il 
n'avoit  pas  les  mêmes  befoins.  Cepen- 
dant le  préambule  du  plus  grand  nom- 
bre des  Conciles  ,  même  généraux ,  rou- 
loit  fur  la  réformation  de  l'églife  ,  dans 
le  Chef,  &  dans  les  membres ,  &  cette  ré- 
formation ne  s'eft  jamais  faite.  Sans  doute 
que  ce  premier  Clergé  a  plus  de  reflbrts 


que  le  fécond  pour  fortir  de  les  affaifle- 
mens ,  fe  relever  &  fe  redrefler.  Aufli  a-t-oa 
pris  en  difFérens  temps ,  le  parti  de  fécu- 
larifer  certains  Ordres,  &  certaines  Maifons, 
quand  on  les  a  crus  trop  éloignés  de  la  ré- 
forme ,  pour  y  revenir.  J'oôferve  ce  qui 
s'eft  fait  ^  mais  je  ne  propofe  point  de 
fyftéme.  Le  droit  d'en  faire  n'appartient 
pas  à  tout  le  monde:  &  je  ce  puis  que 
plaindre  ceux  qui  en  font  chargés ,  en  cette 
matière  fur -tout.  -Combien  de  mal  ne 
feroient-ils  pas ,  s'ils  y  perdoient  de  vue 
la  Religion   &  le  bien  public  ? 

C'eft  à  ce  bien  public  que  l'on  s'arrête 
principalement  :  c'cft  du  moins  le  texte  de 
toutes  les  critiques ,  qui  ne  font  pas  rares 
fur  le  compte  des  Religieux.  On  dit  ,  & 
c'eft  toujours  par  là  que  l'on  débute  :  k 
quoi  fervent  tous  ces  Moines?  Que  fait-on 
de  cette  engeance  dans  le  monde  ?  Ils  ne 
vont  point  à  la  guerre  ,  ils  ne  font  point  le 
commerce  ,  ils  ne  fe  donnent  point  aux 
fonélions  du  barreau  ,  on  n'en  voit  point  k 
la  tête  des  affaires  ,  ils  ne  cultivent  même 
ni  la  terre  ni  les  arts  :  les  reniés  font  trop 
riches,  les  mendians  font  à  charge.  A  quoi 
fervent-ils  donc?  Et  qu'attend- on  pour  s'ea 
défaire ,  pour  en  débarraflfer  la  fociété  ? 

Si  on  avoit  tout  dit ,  &  fi  ces  reproches 
étoient  fans  réponfes  ;  s'ils  avoient  même 
quelque  fondement,  les  conféquences  que 
l'on  en  tire  feroient  légitimes.  Mais,  en  fup- 
pofant  tous  les  Moines  inutiles ,  avant  que 
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de  conclure  leur  deftruélion  ,  je  demande  j 
s'ils  font  donc  plus  inutiles  que  tant  de 
perfonnes  riches  qui  abforbent  'e  travail  & 
les  fueurs  des  pauvres  ^  qu'un  million  de 
jeunes  gens ,  des  deux  fexes ,  dévoués  k 
fervir  leur  mollefTe  ,  &  leurs  caprices  ; 
qu'une  troupe  de  Financiers  ,  &  cent  mille 
hommes  occup 's  à  les  repréfenter  dans  tous 
les  pafTages  du  royaume  ^  qu'un  million  de 
coquines  tolérées  par  -  rout ,  fans  autre 
emploi  que  de  fournir  a  la  débauche  de 
tous  les  âges  &  de  toutes  les  conditions. 
Comme  ce  n'eft  ici  ni  critique  de  ma  part, 
ni  reproche  à  perfonne,  je  n'i:puiferai  pas 
le  catalogue  des  inutiles  au  fens  que  l'on 
appelle  tous  les  Moines  inutiles.  Reprenons 
les  preuves  prétendues  de  leur  inutilité. 
Les  Moines  ne  vont  pas  à  la  guerre:  non, 
mais  ils  y  envoyent  des  Aumôniers,  quand 
on  leur  en  demande  \  ils  f  jurnifient  les 
^^ifîîons  étrangères  des  quatre  parties  du 
monde  ;  ce  que  perfonne  ne  veut  faire 
ell  renvoyé  aux  Moines,  &  ils  le  font. 
îis  ne  font  pas  le  commerce.  Hé  !  que 
diroit  on  d'eux,  s'ils  le  faifoient  ?  Pour 
ur  qui  i'a  fait,  il  en  a  coûté  l'exiftence 
^  toute  la  Société.  On  trouveroit  parmi 
eux  des  taU^ns  pour  le  Barreau  ,  pour  la 
Judicature  ,  pour  les  affaires ,  pour  la  Fi- 
nance, pour  les  Arts  libéraux  ,  &c.  Mais 
de  qoci  œil  feroient  -  ils  regardés  ,  s'ils 
ofoient  s'y  entremuftre  t  Aufîi  toutes  ces 
fonélions  leur  font-elles  interdites  par  les 
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loîx  de  l'Eglife,  qui  adroit  fur  leurs  travaux 

&  leurs  talens  ,  &  qui  ne  leur  permet  de 
les  confacrer  qu'au  bien  des  âmes ,  &  au 
foutien  de  la  religion. 

Les  gens  d'églife  &  les  bons  chrétiens 
ùe  taxeront  donc  pas  les  Moines  d'inutiles; 
cette  plaifante  épithète  ,  &  d'autres  plus 
ca<7alièfes  ,  font  donc  des  galanteries  de 
nos  philofophes  &  de  leurs  partifans.  En 
tout  cas ,  les  gens  d'églife  &  les  bons  chré- 
tiens conviennent  que  (i  les  Mendians  pa- 
roiflènt  onéreux  à  la  fociété  ,  ils  rachètent 
bien  ce  léger  inconvénient  par  les  (ervices 
continuels  qu'ils  lui  rendent,  &  le  préjugé 
ne  tomberoit  plus  que  fur  les  Religieux 
rentes.  Il  y  tombe,  en  effet ,  &  une  partie 
des  fages  mêmes  ne  s'en  déprend  pas.  On 
dit  aflez  généralement,  les  Moines  rentes 
font  trop  riches  •,  &  que  font-ils  de  leurs 
revenus?  S'ils  font  trop  riches,  je  l'ignore; 
tnais  ce  que  tout  le  monde  îçait  ,  c'efl 
qu'on  les  a  fingulièrement  dégraiffés ,  c'eft 
que  les  deux  tiers  du  revenu  d'une  Ab- 
baye ne  fout  qu'une  bague  au  doigt  d'un 
Evêque  ,  ou  d'un  fimple  tonfuré  ,  qui  le 
croit  fort  pauvre  ,  tandis  qu'il  n'eft  pas 
plus  riche  que  fa  famille  entière.  Que  font 
donc  ces  gras  moines  de  leurs  revenus^ 
Le  voici:  le  tiers  fuffit  pour  en  nourrir 
fept  à  huit  ,  &  quelquefois  un  plus  grand 
nombre.  Ils  ne  l'abforbent  même  pas  lout  : 
tants'tn  faut. Ils  en  font  vivre  domeftiqucs, 
fermiers ,  ariifaas ,  mauœuvres ,  pauvres  de 


toute  efpèce.  Et  pourquoi  n'ajouteraî-je 
pas  que  les  Monaftères  difperfés  font  d'a- 
gréables campagnes  pour  leurs  parens  & 
amis  ,  &  d'honnêtes  auberges  pour  les 
voyageurs  de  quelque  marque  ,  où  touteft 
payé  par  un  à  revoir  ,  ou  un  grand  merci  ; 
fort  heureux  quand  on  ne  les  tourne  pas 
en  ridicule  pour  toute  reconnoi (Tance. 

Ils  font  tout  cela  du  tiers  de  leurs  re* 
venus.  N'importe ,  on  tient  au  préjugé , 
&  quoique  défabufé  pour  le  moment , 
on  y  revient.  Il  ell  pafle  en  proverbe, 
que  les  moines  font  trop  gras  ,  &  qu'ils 
ne  font  rien  pour  gagner  leur  vie.  Ce- 
pendant ils  récitent  l'office  divin  ,  ils  ac- 
quittent leurs  fondations,  ils  fupportent  la 
privation  des  agrémens  qu'ils  auroientdans 
une  ville  ^  ils  pratiquent  les  trois  vœux  de 
religion  ^  ils  obfervent  les  abftinences  de 
leur  régie  &  celles  de  l'églife  ;  j'invite  tous 
ceux  qui  comptent  cela  pour  rien  à  en  faire 
autant.  Ceux  qui  habitent  les  villes  ont  les 
agrémens  du  féjour  ,  mais  ils  fe  rendent 
utiles  en  d'autres  manières  ,  &  ils  ont 
d'autres  fatigues.  Les  exercices  de  la  vie 
religieufe  font  plus  longs  &  plus  exaâs  ; 
quelques-uns  prêchent,  d'autres compofenr, 
plufieurs  confeflent  j^vifitent  les  malades, 
affilient  les  mourans,  aident  de  leurs  con- 
feils  dans  certains  embarras  que  l'on  ne 
confieroit  pas  à  d'autres.  Combien  qui  font 
Curés  y  6(  ea  remplilTent  les  fooflions  avec 
honneur  t 
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Autre  avantage  que  l'on  ne  met  pas  ea 
confidération  ,  &  ^ui  en  mérite  beaucoup. 
Une  famille  nombreufe  ,  avec  un  état  hon- 
nête ,  &  peu  de  fortune  :  perfpedive  afTez 
commune  dans  toutes  les  conditions  !  mais 
perfpeaive  également  trifte,  pour  les  pères 
&  pour  les  enfans  !  les  pères  &  mères  ai- 
ment-ils tous  leurs  enfans  ,  de  façon  à  dif- 
tribuer  leur  mince  fortune ,  en  proportions 
égalés  ?  Aucun  des  enfans  ne  fe  marie 
parce  qu'ils  font  retenus  par  l'indigence  ' 
qui  les  menace  :  &  on  ne  doit  pas  blâmer 
leur  prévoyance.  Mais  Ci  cette  famille  fe 
diftribue  dans  difFérens  états  du  Clergé  fé- 
cuiier  ,  &  régulier  ,  &  qu'elle  fe  réduife  à 
un  ,  deux  ,  ôc  même  trois  héritiers,  ils  au- 
ront le  moyen  de  fe  marier ,  &  de  faire 
de  nouvelles  familles.  Voilà  donc  une  fource 
évidente  &  intariflable  de  population,  dans 
le  célibat  même  des  deux  Clergés  &  des 
deux  fexes  ;  &  par-là ,  ce  n'eft  plus  qu'un 
préjugé  de  croire  que  le  monde  fe  multi- 
pliera, en  proportion  de  la  diminution  des 
Prêtres,  des  Religieux,  &des  Religieufes. 
Il  y  aura  plus  de  célibataires,  &  moins  de 
mœurs;  quelques  mariages ,  fi  on  le  veut 
absolument  ;  mais  point ,  ou  très-peu  de 
produôions. 

Quoi  qu'il  en  foit  :  huit  à  dix  Moines  vi- 
vent du  tiers  de  leurs  revenus,  ils  en  nour- 

ri(rent,&  ilsenfoldent  leurs  domeftiques,  ils 
en  régalent  les  étrangers,  ils  s'en  habillent'  ils 
CQ  font  d'abondantes  aumônes  j  ils  en  payent 
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de  lourdes  décimes  \  &  malgré  tout  cela,  ils 
font  trop  riches.  Remettons-les  donc  dans  le 
monde,  que  chacun  d'eux  reprenne  Ton  patri- 
moine, qu'il  l'unifTe  avec  celui  d'une  époufe , 
que  chacune  de  ces  nouvelles  familles  exerce 
fes  talens  ,  félon  fa  fortune ,  telle  qu'on 
veuille  la  fuppofer.  Laiflons»  les  manœuvrer 
feulement  pendant  vingt  ans ,  &  voyons  fi 
on  ne  trouvera  pas  feptk  huit  mille  livres 
de  rente ,  entre  dix  de  ces  familles  :  fouvent 
une  feule  les  aura  acquifes  ,  &  davantage. 
Il  efl  donc  évident  que  ces  Moines  font 
moins  à  chargea  l'Etat,  que  s'ils  étoient 
dans  le  monde,  d'autant  plus  qu'en  les  fup- 
primant,  leurs  biens  ne  rentreroient  point 
dans  le  commerce,  mais  s'en  iroient ,  avec 
les  deux  autres  tiers ,  à  un  même  Abbé 
Commsndataire:  combien  de  Prieurés  déjà 
réduits  ,  de  cette  forte  ? 

Oq  me  répète  encore  :  les  premiers 
Moines  travailloient  de  leurs  mains  :  foir» 
Et  ceux  d'aujourd'hui  n'en  travaillent  pas. 
Cela  n'eft  pas  généralement  vrai  ;  car  dans 
la  plupart  des  ordres ,  le  travail  eft  com- 
mandé ,  &  fe  pratique ,  à  certaines  heures 
de  la  journée.  Dans  d'autres,  fans  défigner 
d'heure  particulière  ,  pour  ce  travail  ,  les 
Religieux  travaillent  à  l'ordre  du  Supérieur, 
&  font  tout  ce  qui  n'exige  pas  la  maia 
des  artiftes  :  mais  qu'ils  travaillent ,  ou  qu'ils 
ne  travaillent  pas  ,  qu'importe  à  leutb  cri- 
tiques ?  Qu'en  concluront-ils,  pour  ou  con- 
tre i'utiiité  publique  ?  Nos  ancêtres  étoient 

Laboureurs 
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Laboureurs ,  ou  Marchands  î  qu'importe? 

Ils  nous  ont  laifTé  une  fortune,  qui  nous 
di.fpenfe  d'être  l'un  ou  l'autre  :  mais  nous 
fommes,  &  nous  faifons  autre  chofe.  Le 
public  auroit-il  bonne  grâce  à  nous  repro- 
cher que  nous  ne  fommes  ni  Laboureurs, 
ci  Marchands  t 

Qu'eft-ce  donc  ?  Qu'eft-ce  que  le  pré- 
jugé? Il  aveugle  les  hommes  ,  fur  leur  in- 
térêt même  le  plus  réel  :  &  cette  malheur 
reufe  philofophie ,  qui  nous  accule  fansceflè 
de  préjugés  ,  ne  cefiTe  ,  elle-même,  d'en 
inventer,  pour  impofer  aceux  qui  l'écoutent. 
Elle  ne  celTe  de  déclamer  contre  l'état  re- 
ligieux &  ceux  qui  le  profeffent:  &  pour 
mafquer  fon  impofture,  elle  en  groffit  les 
plus  petits  inconvéniens ,  fans  jamais  dire 
un  mot  des  avantages  de  cet  état.  Qu'elle 
en  méprife  les  avantages  Ipirituels ,  ce  feroic 
déjà  trop.  Mais  qu'elle  diflimule  les  avan- 
tages réels  ,  très-réels  &  très-fenfibles ,' 
qui  en  reviennent  à  la  fociécé  ,  aux  fa- 
milles &  à  l'Etat  ;  votlà  évidemment  l'im- 
pofture,  la  mauvaife  foi ,  une  tranfgrefîioa 
révoltante  de  cette  probité  tant  vantée , 
&  fî  mal  obfervée.  Si  nous  étions  en  pareil 
cas ,  cette  courageufe  philofophie  n'héfî- 
teroit  pas  :  elle  nous  accuferoit  de  haute 
trahifon  envers  le  prince  &  la  patrie.  N'eft- 
ce  donc  pas  un  avantage  très-réel  pour 
le  Prince  &  la  patrie,  quand  le  premier 
trouve  un  moyen  de  plus ,  pour  foutenir 
la  population,  &  l'autre  plus  d'aifancepouf 
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les  familles  ?  Puilque  je  viens  de  démon- 
trer que  les  Ordres  religieux  procurent 
l'un  &  l'autre,  le  bien  public  m'autorife 
donc  à  conclure  ,  contre  ceux  qui  les  dé- 
crieor.  li  efl  peu  à'anciecDCs  familles  qui 
n'ayent  eu  despj.rens  Kelgieux  ,  foit  dans 
ua  Ordre,  Toit  dans  un  autre  :  en  criùnc 
^onc  à  leur  deiirudi  ,n ,  qui  que  vous  foyez , 
vous  commettez  une  ingratitude.  Vous  de- 
vez p2ut-êire  voire  fortune  ,  peut-être 
même  votre  exiftcnce,  à  !a  profeflioo  reli- 
gieufe  de  votre  parent.  C'étoit  l'aîné,  & 
votre  père  le  cadet.  Ou  bien  ce  parent 
étoic  fils  unique  5  &  par  fa  profeflîon  re- 
ligieufe,ila  ouvert  une  bonne  fuccefîion 
à  votre  père,  à  votre  mère.  Que  fçais-je? 
C'eft  enfin  la  retraite  de  ce  parent ,  dans 
l'état  religieux ,  qui  a  rais  vos  père  &  mère, 
dans  le  cas  de  s'allier  &  de  faire  une  famille. 
£t  quoiqu'aâuellement  dans  l'abondance  , 
qui  peut  vous  répondre  qu'un  déiaftre,  ou 
l'inconduite  n'abaifTera  pas  votre  poftérité, 
jufqu'à  fe  trouver  fort  heureufe ,  s'il  exifte 
alors  des  états  religieux  ,  pour  lui  ouvrir 
des  afyles  t 

On  dit  encore  :  dans  l'état  religieux  ,  on 
perd  fa  liberté.  Mais  vous  ,  qui  le  dites , 
que  vous  importe,  dès  que  vous  n'y  êtes 
pas ,  &  que  ceux  qui  y  font ,  ne  s'en 
plaignent  pas  à  vous?  Dans  l'état  religieux, 
on  perd  fa  liberté.  Eu  parler  fans  con- 
noiffance  ,  n'efl-ce  pas  en  parler  témérai- 
rement? Choifir  librement  un  état,  cft-ce 
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donc  perdre  fa  liberté?  Vous  me  dites  :  il 

y  en  a  qui  fe  repentent ,  &  qui  voudroient 
pouvoir  rompre  leurs  liens.  Mais  Tinconf- 
lance  fuit  l'homme  par-tout  :  &  quel  cft 
l'état  où  l'on  n'éprouve  pas  des  momens 
d'ennui,  dcdégoû:,  de  regret  ?  Cependauc 
tout  homme  fcnfé  prend,  dans  l'âge  raifon- 
Dablc  ,  des  engsgemens  d'une  elpèce ,  ou 
d'une  autre  :  64.  comment  font  regardés  , 
dans  la  fociété   »   ceux  qui  n'en   prennent 
aucun  ?  N'ont-ils  pas  d'ailleurs  leurs  défa- 
gremens ,  autant  &  plus  que   les  autres? 
Ainfi  quelqu'état  que  l'on  prenne,  on  lie  fa 
liberté ,  dans  le  même  fens  qu'on  la  lis  dans 
l'état  religieux.  Eft-on  libre  dans   l'épée, 
dans  la  robe  ,  dans    l'état  eccléfiaflique , 
dans  le  mariage,  dans  les  conditions  privées, 
dans  le  grands  emplois ,  fur  le  trône  même; 
on  a  par-tout  des  loix  à  fuivre  ,  qui  com- 
mandent ,   défendent    &    s'oppofent    aux 
penchans  naturels. 

Dumoinsanciennementonfaifoitfesvœux 
trop  à  bonne  heure  :  on  ne  Te  connoifîbit  pas, 
on  s'engageoit  aveuglément.  Autre  préjugé 
philofophique  !  les  hommes  fages  &  expéri- 
mentés de  tous  les  ordres  gémifTent  de  ne 
pouvoir  en  faire  fentir  l'illufion.  Il  en  eft  des 
jeunes  gens  ,dilent-ils,  à-peu-près  comme 
des  jeunes  plantes  :  on  plie  aifément  ua 
rofeau,  &  il  garde  la  tournure  qu'on  lut 
donne.  Les  jeunes  perfonnes  font  cntore 
timides ,  &  ne  réfiftent  pas  :  elles  fe  prêtent 
aux  impreHlous  ,  d'autant  mieux  qu'elles 
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n'ont  pas  encore  d'habitudes  formées. 
Quand  il  feroit  vrai  que  la  raifon  agit 
moins  en  elles,  la  nature  eft  plus  fouple. 
On  peut  s'engager  dans  le  mariage  ,  dès 
l'âge  de  douze  ans ,  pour  un  fexe  ,  &  de 
quatorze,  pour  l'autre.  On  y  fuppofedonc 
afleï  de  connoiiTance  pour  délibérer ,  pour 
apprécier  les  liens,  les  engagemens,  les 
charges  de  cet  état.  Et  on  veut  qu'il  faille 
jufqu'à  vingt  -  un  ans  ,  pour  pefer  le 
joug  de  la  vie  religieufe  !  c'eft^ue  l'état 
du  mariage  eft  félon  la  nature,  au  lieu 
que  le  célibat  religieux  y  eft  oppofé. 
Triomphante  difparicé!  (île  confentement, 
que  l'on  donne  au  mariage,  n'eft  que  félon 
la  nature ,  ce  n'eft  plus  un  a6le  humain  , 
un  coûfentement  libre ,  &  dès-lors  ce  ne 
ieroit  plus  un  engagement  irrévocable.  Ce 
feroit  marier  les  corps ,  fans  marier  les 
efprits  :  de  tels  mariages  ne  feroient  ni 
Sacremens,  ni  contrats  :  ce  feroient  fîm- 
plement  des  cérémonies  mondaines.  Et  où 
n'irois-je  pas  ,  fi  je  développois  toutes  les 
connoiflances,  qui  naîtroient  d'un  fi  détef- 
table  principe  ?  Mais  en  défavouant  le  prin- 
cipe ,  j'en  défavoue  les  conféquences.  Il 
n'y  a  déjà  eu  que  trop  d'un  Toujpaint , 
pour  les  établir  en  fyftéme.  Auflî  ne  s'avi- 
fe-t-on  pas  d'invalider  ces  fortes  de  maria- 
ges ,  ni  de  reporter  jufqu'à  vingt-un  ans  la 
liberté  d'en  contrarier  d'autres.  Et  c'eft  , 
ce  me  femble  ,  fuffifamment  reconnoître 
que  tou£e  perfoone  eft  capable  de  confen- 


nr  ,  &  de  difientir  ,  avant  cet  âge.  'Le 
charme  de  la  fréquentatioQ  ,  entre  de 
jeunes  époux ,  quelque  enchantement  qu'on 
lui  fuppofe  ,  eft-il  toujours  un  remède, 
contre  les  repentirs  ,  &  les  antipathies  î 
Tant  s'en  faut.  Et  l'on  fe  répand  en  décla- 
mations contre  l'état  religieux,  dès  que 
l'on  voit  un  Religieux  mécontent  !  les 
mécontentemens  y  font  néanmoins  beau- 
coup plus  rares  que  dans  les  autres  états , 
fur-tout  que  dans  le  mariage  :  encore  une 
confiante  expérience  apprend-elle  que  les 
mécontentemens  religieux  font  des  carac- 
tères varians  ,  incapables  de  s'aiTortir  à 
aucun  érat. 

Au  furplus ,  on  ne  prétend  point,  par 
ces  obfervations ,  critiquer  la  conduite  des 
Princes ,  ni  limiter  leur  pouvoir.  Ils  n'ont 
pas  dérogé  aux  anciens  réglemens  de  l'E- 
glife:  mais  ils  ont  ufé  du  droit  légiflatif, 
qui  les  autorife  a  fixer  le  temps ,  &  les 
conditions  en  tous  les  engagemens  que 
peuvent  prendre  leurs  fujets.  Et  comme 
les  Religieux  Profes  fe  font  un  devoir  effen- 
tiel  de  donner  l'exemple  de  la  foumiflion, 
ils  fe  conforment ,  littéralement,  au  temps 
prefcrit ,  pour  admettre  leurs  profélytes  k 
la  profeflion  religieufe  ,  quoiqu'en  difent 
tous  les  cauftiques  du  temps,  qui  ne  man- 
quent jamais  quelques  anecdotes  malheu- 
reufes  ,  qui  les  font  reparoître  dans  tous 
leurs  ouvrages,  qui  les  répètent,  les  com- 
memeot,  les  habillent .  les  peignent,  les 
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enluminent,  pour  ainfi  dire,  pour  ne  fes 
laifTer  échapper  à  perfonne.  Er  comme 
tous  les  hommes  aiment  à  s'^smu^er  aux 
dépens  d*autfui  ,  plus  le  Tel  de  la  critique 
eft  acrimooieux  ,  pourvu  qu'il  foit  femé 
adroitement,  plus  PEcrivam  fe  fait  lire. 

Mais  n  les  organes  des  Princes  leur 
avoieuc  donaé  le  change,  après  l'avoir  pris 
eux-mêmes  des  maies  de  cette  phiiofophie, 
toujours  fubtile  à  créer  des  prétextes  ,  plus 
ingénieufe  encore  à  leur  donner  les  cou- 
leurs du  bien  public  ;  les  uns  &  les  autres 
auroient  peut-être  la  bonté  de  ne  pas  s'of- 
fenfer ,  (î  on  prenoit  la  confiance  de 
remettre  fous  leurs  yeux  des  obfervations 
prifes  dans  U  nature  des  chofes.  C'eft  dans 
cette  perfoafion  ,  que  j'oferois  leur  dire, 
iî  j'avois  l'h  )nneur  d'être  admis  à  leur 
audience  ,  i°.  que  la  matière  des  vœux, 
de  la  religion  ,  de  l'état  monaftique  ,  n'eft 
pas,  du  moins  à  bien  des  égards ,  de  la 
nature  des  affaires  civiles  ^  2.*^.  que  le  retran- 
chement des  Religieux  ,  &  la  fuppreflîoa 
des  Ordres ,  n'efl  qu'un  phofphore  peint 
des  couleurs  du  bien  public;  3°.  que  le 
haut  Clergé  ne  fouhaite  ni  l'un  ni  l'autre, 
quoiqu'il  foit  la  feule  portion  de  l'Erat , 
qui  puifTe  y  appercevoir  un  intérêt  réel, 
en  ce  que  les  Prieurés ,  &  Abbayes  man^ 
quant  d'habitans,  tout  leur  produit  céderoit 
aux  Titulaires  ;  4°.  que  les  difF^rens  Ordres 
offrent,  à  toutes  les  familles  peu  fortunées 
&  Qoaibreufes ,  des  afyles  hooeeces ,  qui 
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déchargent  en  même -temps  &  ces  familles 
&  rétat,  d'un  nombre  plus  ou  moins  coa- 
fîdérable  de  gens,  qui  devieodroient  pro- 
bablement mauvais  lujets  y  par  défœuvre- 
meat  :  l'expérience  n'en  dit  que  trop  la- 
deffus  ^  5°.  que  l'état  religieux  favorife  vi- 
fiblemenc  la  population,  en  ce  qu'une  par- 
tie de  la  famille  venant  à  s*y  retirer,  le 
refte  des  enfans  a  le  moyen  de  s'établir, 
au  lieu  que  demeurant  tous  dans  le  monde  , 
tous  demeurent  célibataires,  à  défaut  de 
fortune  ;  6°  que  les  Ordres  ont  ,  de  tous 
les  temps ,  cultivé  les  lettres ,  compofé  des 
ouvrages  intérefTans  ,  confervé  les  ouvrages 
anciens,  jufqu'à  l'époque  de  l'iniprefîion  ; 
élevé  &  inftruit  la  jeunrffe  ,  rétabli  les 
mœurs ,  fouienu  la  Religion,  entretenu  la 
Subordination  aux  Souverains  ,  par  leurs 
exemples,  leurs  difcours  ,  &  leurs  écrits; 
fait  la  gloire  de  l'églife  ,  pendant  bien  des 
fiècles  \  puifqu'ils  fourniiïbient ,  prefque 
feuls  ,  les  Evêques  ,  les  Cardinaux  ,  les  Papes 
&  que  plus  d'une  fois  on  a  vu  des  Moines, 
à  la  tête  du  Miniftère,  faire  face  à  tout, 
remettre  l'ordre  par-tout,  rétablir  la  dé- 
pendance au  dedans  ,  &  la  terreur  au  de- 
hors; y^,  que  l'univers  entier  eftl'échode 
ee  que  lui  ont  dit  dans  tous  les  temps  les 
Religieux  pour  l'éloigner  du  mal ,  &  le 
ramener  au  bien  ;  8°.  que  l'on  cherche 
les  Chrétiens,  dans  quelque  partie  de  la 
terre  qu'ils  foient  :  qu'on  les  interroge.  Oi\ 
foot  vos  Midîoonaires ^  &  qui  font-ils^  Ce 


font  des  Religieux.  Ou  ils  prient ,  on  Ss 
pous  inftruifent ,  ou  ils  vifîtent  nos  malades  , 
ou  ils  enterrent  nos  morts  :  &  l'ârrondif- 
fement  de  leur  miniftère  n'eft  pas,  comme 
en  Europe  ,  d'une  demi-lieue ,  ou  de  trois 
quarts  de  lieue.  Les  moindres  font  de  cinq 
à  fix  heues  :  quelques-uns  vont  jufqu'à  neuf 
&dix;  9°.  qu'en  Europe  lesEccléfiaftiques 
occupent  tous  les  poftes,  &  que  les  Reli- 
gieux n'y  ont  que  la  permiflion  de  leur 
rendre  fcrvice  ,  quand  ils  les  appellent , 
de  travailler  en  fous-ordre  ,  avec  une  ju- 
rifdidion  précaire ,  toujours  révocable ,  tou- 
jours reftrainre  plus  ou  moins;  lo".  que 
tout  ce  qui  compofc  le  Cierge  féculier,  n*a 
point  renoncé  à  la  chair  &  auTang ,  comme 
les  Réguliers  ;  que  le  Prélat,  auquel  ils 
vouent  obéiffance ,  ne  les  admet  que  pour 
cultiver  fa  vigne,  c'eft-k-dire,  que  pour 
travailler  dans  le  diocèfe  ;  ii".  que  la 
charge  de  pourvoir  les  infulaires  ,  &  géné- 
ralement tout  ce  qui  ed  au-delà  des  mers  , 
retombe  au  fouverain  Pontife  ;  qu'il  n'a 
que  les  Réguliers  à  fes  ordres  *,  que  s'il 
perd  cette  reff^urce  ;  père  infortuné,  fes 
enfans  ,  fur-tout  ceux  qui  font  difperfés» 
lui  demanderont  le  pain  de  vie,  l'inftruâion, 
l'E uchariftie  ,  la  Pénitence,  généralement 
tous  les  fecours  néceffaires  au  falut  ; 
que  ne  pouvant  les  leur  adminiftrer  par 
lui  -  même  ,  il  fera  réduit  à  gémir  inu- 
tilement ,  n'ayant  plus  de  ces  hommes  cou- 
rageux &  charitables,  k  leur  envoyer^  ii°. 
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qu'au  lieu  de  menacer  de  fuppreflion  les 

Ordres  religieux,  fpécialemem  ceux  que 
l'on  voit  habituellemenr  difpofés  à  faire  ce 
qu'on  leur  demande,  communérpentce  que 
perfonne  ne  veut  faire,  jufqu'à  s'expatrier, 
&  aller  au-delà  des  mers ,  chercher  une 
befogne  difficile ,  périlleufe ,  ftérile  ;  le  zèle 
de  la  Religion,  &  la  charité  fraternelle 
demanderoient ,  que  les  puiflances  ccclé- 
fîaftiques  &  féculières  fuHent  d'accord  , 
pour  les  foutenir,  les  encourager,  en  fa- 
vorifer  la  repopulation  ,  après  dénombre- 
ment &  reconnoiflance  faite  de  ce  qu'il  ea 
refte  &  de  ce  qu'il  en  faut ,  pour  trouver 
parmi  eux  à  l'avenir  ,  comme  par  le  pafTé, 
des  reffburces  de  toute  efpèce ,  dans  les  cas 
prévus  &  non  prévus. 

Qu'importe  ,  après  tout ,  à  chaque  Re- 
ligieux particulier ,  que  leurs  Ordres  ref- 
peélifs  fe  raffermifTent  fur  leurs  anciens 
londemens  ,  ou  que  l'efprit  philofophique 
redouble  d'efforts  ,  pour  précipiter  leur 
chute  ?  Ce  font  des  hommes  \  tant  qu'ils  ne 
font  pas  coupables  aux  yeux  de  la  loi  & 
de  fes  équitables  dépolicaires,  ils  ont  droit 
comme  tout  autre ,  à  la  terre  qui  les  fup- 
porte.  Ce  font  des  citoyens  ,  tirés  de  leur 
état  ;  la  fociété  leur  ouvriroit  fon  fein  & 
les  y  recevroit ,  pour  les  voir  végéter , 
à  l'aide  deleur  penfion,  ou  de  leurs  talens» 
&  de  leur  travail.  Europe  !  ne  m'accufe  pas 
de  te  donner  le  défi  par  ces  dernières  ré- 
6exioos  :  c'ed  que  c^eil  moins  ici  la  caule 


des  Réguliers,  que  celle  de  rhutnanîté»  SC 
de  la  religion  tout  enfemble.  Je  le  répète: 
la  ReligioQ  n'eft  point  identifiée,  avec  le 
monachiTme.  Mais  tu  tiens ,  en  tes  mains, 
la  confolation  ,  &  même  le  falut  d'une  pa- 
tie  de  tes  habitans ,  qui  donnent  leur  con- 
fiance à  ces  hommes ,  dont  le  fort  paroît 
toujours  flottant  ,  &  plus  encore  la  con- 
folation  &  le  falut  des  Chrétiens  difperfés 
parmi  les  hérétiques  &  les  infidèles.  Tu 
les  tiens  en  tes  mains  ,  &  tu  menaces 
de  les  enfouir.  J'^i  lailTé  dormir  cette  caufe 
importante  ,  pour  donner  à  l'enrhoufiafme 
le  temps  de  fe  refroidir,  dans  l'efpérance 
qu'après  l'orage  ,  nous  retrouverions  le 
calme.  Par  combien  d'évènemens,  la  Pro- 
vidence nous  l'a-î-elle  rendu  ?  O  Europe, 
aide-nous  donc  à  l'en  bénir,  &  daigne  me 
pardonner  ,  fi  fen  appelle  de  toi ,  à  toi- 
même  ,  dans  la  ferme  perfuafion  que  ta 
fenfibilité  naturelle  t'a  déjà  rendu  ,  pour 
le  Clergé  régulier,  tes  a.nciens  feotimensf 

Lettre  (Pun  PhUofophc  à  fon  ami , 
fur  la  décadence  de  l'Etat  monajîi^ue, 

JL O  R  S  QU  E  je  vous  fondai ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  fur  votre  façon  de  penfer ,  fur 
l'état  monaftique  ,  vous  me  parûtes  irré- 
folu ,  vous  n'osâtes  prendre  le  parti  de  ces 
hommes  extraordinaires:  vous  n'osâtes  les 
condamner.  Je  m'en'tins  là  ,  pour  cette  fois, 
parce  que  je  craignis,  moi-même,  ds  vous 
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tîéplaîre,  en  vous  difant  ouvertement  ce  que 

j'en  penlbis.  Mais  vous  connoiflant  très- 
verfé  dans  la  phiiofophie  ,  &  en  état  d'ap- 
précier tout  ce  qui  peut  en  avancer  ou  re- 
culer les  progrès,  je  me  flattai  que  votre 
irr/^folution  ne  dureroit  pas,  que  fans  doute 
vous  adopteriez  le  parti  de  la  fupprefTion 
&  que  vo-js  ne  négligeriez  rien  pour  en 
faire  accélérer  l'exécution,  dès  qu'une  fois 
vous  vous  feriez  occupé  des  raifons  qui 
l'exigent. 

Ces  hommes ,  tout  inutiles  qu'ils  peu- 
vent êt're ,  ont  encore  des  partifans.  Chacun 
d'eux  a  fa  parenté  ;  elle  eft  plus  ou  moins 
nombreufe  ,  plus  ou  moins  riche,  plus  ou 
moins  établie  dans  les  emplois  de  la  fociété  : 
les  uns  fimples  artiftes  ,  les  autres  cultiva- 
teurs ;  ceux-ci  dans  le  commerce,  ceux-là 
dans  la  finance  ,  plufieurs  dans  les  bureaux 
ou  dans  le  grade  ,  quelques-uns  dans  la  ju- 
dicature  ,  &c  d'autres  dans  l'ép'e.  Ils  ont 
affez généralement  l'eflime  du  peuple,  & 
fa  confiance ,  pour  les  inftruélions  publiques, 
pour  la  confefîion  ,  pour  la  vifite  d«s  ma- 
lades ,  pour  des  fervices  de  charité  ,  pour 
des  aumônes  même  \  car  on  ne  peutdilcon- 
▼enir  qu'ils  en  font  chacun  en  fon  endroit. 
Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  mendions  ,  qui  n'en 
faffent.  Ils  tiennent  au  haut  Clergé  ,  les 
uns  par  les  fervices  qu'ils  rendent  aux  Dio- 
cèfes  ,  les  autres  par  les  gran-ls  revenus 
que  perçoivent  nos  feigneurs  Evêques,  & 
autres  Cooimendataires ,  fur  leurs  Prieurés 


&  Abbayes,  dont  les  Moines,  on  ne  peut 
le  dilîimuler  ,  ne  font  exaélement  que  les 
fermiers ,  fermiers  dans  toute  la  rigueur 
du  terme. 

Mais  leurs  parens,  témoins  du  difcréditde 
tous  les  Moines,  commencent  à  les  mé- 
connoître,  ou  à  dire  que  peu  les  importe 
quel  fort  on  leur  fafTe ,  que  c^eft  une  race 
d'hommes  uniquement  bons  pour  eux- 
mêmes,  inutiles  au  public,  &  à  charge  aux 
familles  ,  qu'ainfi  leur  réforme,  leur  fup- 
prefîîon  ou  leur  décadence ,  leur  font  égale- 
ment indifférentes.  La  confiance  dont  ils 
jouifToientdans  le  public,  diminue  fenfible- 
ment ,  parce  que  nos  Livres  fement  peu- 
à-peu  des  doutes  fur  la  Religion  \  ces  doutes 
encouragent  l'indépendance  ,  l'indépen- 
dance favorife  les  paffions ,  &  les  partions 
conduifent  au  dégoût  de  la  Parole  de  Dieu, 
des  Sacremens  ,  des  OfBces  publics ,  de  la 
Prière  même.  Ah  î  mon  cher  ami  !  com- 
bien je  connois  de  perfonnes,  qui  fréquen- 
toient  autrefois  ces  Moines ,  qui  les  hono- 
roient  ,  qui  leur  avoient  remis  leur  con- 
duite intérieure  &  extérieure,  qui  ne  les 
voient  plus  aujourd'hui ,  qui  déclament 
contr'eux,  qui  difent  ouvertement  que  leur 
diredion  eft  d'une  gêne  éror.nante ,  parce 
qu'ils  mettent  des  entraves  à  tous  les  pea^ 
chans!  Les  riches  achètent  nos  livres,  les 
lifent ,  en  raifoonent  à  table  &  dans  les 
compagnies.  Les  enfans  écoutent  ces  dif- 
cours  atteaûvemeat ,  ih  eo  fonx  eachaatés: 
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mais  il  faut  avoir  ces  livres  pouf  les  lire , 
les  méditer  ,  en  favourer  les  flatteufes  ma- 
ximes^ ils  tâchent  donc  de  les  avoir  :  fouvent 
on  les  prévient,  parce  qu'il  faut  tout  fçavoir, 
dit-on  ,  &  on  les  admire  ,  quand  ils  rendent 
bien  ce  qu'ils  ont  lu  ^  ou  fi  des  pères  &: 
mères  pufillanimes  les  tiennent  fous  clef, 
la  jeuneffe  eft  induftrieufe ,  fur-tout  pour 
ce  qui  favorife  fes  premières  inclinations. 
Ainfi ,  de  façon   ou  d'autre  ,  dès  que  des 
jeunes  gens  ont  une  idée  de  livres  fembla- 
bles,  ils  fe  les  procurent  ,  ils    les    lifent, 
les  relifent ,  les  dévorent.  Et  quel  charme 
pour  eux  !  Avides  du  plaifir  &  de  ce  qui 
l'autorife  ,  ils  fentent  la  crainte  fe  difliper, 
les  remords  s'évanouir  ,  ^    mefure  qu'ils 
faifilTent  mieux  l'efprit  de  nos  maximes  , 
parce  qu'il  leur  femble  éprouver  un  accord 
flatteur  entre  ces  maximes  &  leurs  pen- 
chans  ;  ils  les  oppofent  aux  cris  de  la  con- 
fcience,  &  fi  elle  ne  cefle  pas  décrier,  da 
moins  on  la  néglige,  on  ne  l'écoute  plus. 
Les  jeunes  gens  en  font  déjà  là ,  que  les 
pères  &  mères  ne  s'en  doutent  pas  ;  ils  les 
croient  encore  dans  la  fimplicité  &  l'in- 
nocence ,  tandis  qu'ils  ont  déjà  mordu  à  la 
pomme  d'Adam  :  ils  font  déjà  libertins , 
&  ils  fçavent  toutes  les  raifons  fpécieufes 
dont  on  peut  colorer  le  libertinage.  Tels 
font  les  premiers  effets  de  notre  philofo- 
phie  :  tels   font  nos  premiers  triomphe.9. 
Hé  ,    que   ne   nous    promettent  -  ils  pas 
pour    la    fuite   ?  Nous  fommes  comme 
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aflurës  que   tous   ces  jeunes    gens   îtk?- 
priferoni    les  Moines ,  dédaigneront  leurs 
avis  ,    leurs    difcours  ,  leurs   inftrudicns, 
jufqu'à  leurs  habillemens  :  ils  enchériront 
fur  leurs  pères  &  mères  Ils  ne  feront  pas 
obligés,  comme  eux,  de  le  dépouiller  des 
principes  de   la  Religion  &l  dea  mœurs  , 
que  nous  leur  préfentons  comme    autant 
de  préjugés  i  imbus  de  nos  maximes,  dès 
le  moment  critique  qui  lie  l'entance  avec 
Padolefcence ,  épris  dès-lors  du   charme  de 
cet  âge  ,   qui  devient  bieoLÔt  une  ivrefle 
habituelle  ,  qu*auront-ils  à  furmonter  pour 
s'y  affermir  ?  Quelques   lueurs  de  la  loi 
naturelle  ,  quelques  retours  involontaires 
fur  eux-mêmes  ,  quelques  inquiétudes  de 
l'ame,  car   on  en  a ,  fur-tout  à  cet  âge  ; 
&   la  confcience  lutte  encore  long-temps 
contre  le  crime  :  quoique  fouvent  mépiiîce, 
elle   revient   à   la  charge  ,  elle  le  rebute 
difficilement.   Mais    nous  oppofons  à  ces 
retours ,  à  ces  efforts  de  la  confcience, 
une    fupercherie ,   dont  la   jeuneffe  ne   fe 
défie  pas  ,  &  dont  elle  feroit  fâchce  d'écre 
défabufée  \  nous  lui  faiiocs   entendre   que 
ces  retours ,   ces  remords  font  des  illufions 
paflagères  ,   des  momens   de   mélancolie, 
des  dégoûîs  accidentels  de  leurs  plaifirsles 
'plus   piquants  ,   comme    on   en    éprouve 
quelquelois  des  mets  les  pius  exquis.  Nous 
réduifons   toute  la  morale  à  la  probité  & 
à  la  bienfaifance   dont  nous  n'expliquons 
m  l'éteudue  ^  ni  les  droits  ^  fauf  à  eux  de. 
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les  expliquer ,  de  les  pratiquer  comme  ils 
trouveront  convenir,  félon  les  cas  &  les 
circonftances,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
à  leur  détriment  :  parce  qu'après  tout,  nous 
rebuterions  tout  le  monde ,  fi  nous  ne  laif- 
(îons  pas  à  la  fociété  une  fuperfîcie ,  une 
nuance  de  vertu  ,  fi  nous  bravions  jufqu'aux 
loix  de  l'humanité.  On  diroit  alors  que, 
fous  prétexte  de  défabufer  les  hommes, 
nous  en  faifons  des  monftres ,  qui  ne  s'ai- 
meront point  les  uns  les  autres ,  qui  fe  crain- 
dront muruelîement ,  5c  qui  ne  fe  rendront 
fervice  qu'avec  de  honteux  retours  fur  eux- 
mêmes.  On  nous  reprocheroit  d'établir 
l'égoïfms  le  plus  pernicieux,  lors  même 
que  nous  faifons  femblant  de  le  combattre  :  ' 
c'eft  en  eftet  ce  que  débitent  déjà  les  Prêtres 
&  les  Moines,  par-tout  où  ils  peuvent,  par- 
tout où  ils  font  reçus,  par-tout  où  on  veut  les 
entendre;  fermonSjConverfationSjbrochures, 
réfutations  imprimées,  ou  autrement.  Ils  ne 
ceflent  de  nous  traiter  d'Egoïlles;  ils  nous  op- 
pofent  leur  Ecriture  fainte,  les  Livres  de  leurs 
SS.  Pères,  les  décidons  de  leurs  Conciles  , 
leurs  pratiques  de  religion.  Mais,  pour  décré- 
diter ces  refpeâables  monumens  de  l'ancien- 
ne croyance  &  des  bonnes  mœurs,  nous 
avons  foin  d'inférer  dans  nos  livres  &  dans 
nos  converfations,  que  dans  tous  lesfiècies, 
&  chez  tous  les  peuples,  les  gens  qui  fe 
font  ingérés  à  inftruire  ,  à  conduire  les  au- 
tres, ont  toujours  eu  un  intérêt  particulier 
à  faire  croire  que  les  Dieux   leur    rêvé- 
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loîentdeslecrets,  &  leur  laifToîent  la  liberté 
d'en  communiquer  ce  qu'ils  voudroient  com- 
me ils  voudroient  &  quand  ils  voudroient, 
dans  le  fens  naturel,  hiftorique,  littéral  ou  fi- 
guré, comme  bon  leur  fembleroit^  &  nous  ne 
manquons  pas  d'ajouter  que  toutcela  ne  leur 
a  toujours  que  trop  bien  réuflî  pour  captiver 
les  peuples ,  &  s'aiïurer  leur  confiance. 

Comme  cetre  façon  d'envifager  tout  ce 
qui  confiitue    &   qui  afîbrtit  la   ReligioQ 
chrétienne  ,  affranchit  tout-à-coup    de   U 
contrainte  de  toutes  les  loix,  &  du  reproche 
de  tous  les  Légiflareurs,  nous  fommespref- 
qu'aflurés  du  fuccès  de   nos  déclamations, 
Maisaufiî,  lorfque  les  Prêtres  &  les  Moines 
déclament  ,  à   leur  tour,  contre  nos  fyf- 
têmesjorrqu'ilsanalifeot  notre  loi  naturelle, 
lorfqu'iis  faflTent  &  refafient  nos  principes, 
fi   aifés    à  expliquer  ,  &    fi  conformes  à 
la  nature   ^    lorfqu'iis  réduifent  à  la  jufte 
valeur  cette  probité  &  cette  bienfaifance, 
dont  nous   faifons  grand  étalage  ,  que  ti- 
rent-ils  de  tout  cela  ?  un  plat  égoïfme  , 
un  vil  amour  de  nous-mêmes.  Je  le  dis  en 
gémiflanf,  &  vous  ne  le  lirez  qu'à  regret, 
par  ces  difcuflions ,  ces  implacables  enne- 
mis nous   portent   de  terribles  coups  ;  & 
voici  ce  qui  rend  fi  lents  les  progrès  de 
notre   philofophie.   Quelques-uns  de  ceux 
qui  l'avoient  adoptée  ,  Te  rétraâent.  Plu- 
fieurs  qui  font  un  parAllèie  de  leurs  raifon- 
mens  tS».  des  nôrres,  à  moins  que  les  pafiions 
ne  i'en  mêlent ,  hauITent  les  épaules  en  nous 
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lifant ,  &  concluent  toujours  cootre  noui. 
Ah  !  tant  que  nos  Leéicurs  n'ont  pas  la  cu- 
riofité  de  lire  les  nouveaux  Ouvrages  de  ces 
Prêtres  &  de  ces  Moines,  à  la  vérité,  il  y 
en  a  qui  chancelent  long-temps  \  mais  ils 
finifTent  par  être  Philofophes  :    (  on  fiait 
dans  le  monde  ce  que  cela  veut  dire.)  Si, 
au  contraire  .,  ils  le  lifent ,  fur-tout  s'ils  le 
comprennent  avant  que  de  fe  livrer  à  nous, 
nous  fommes  afTurés  de  ne  les  avoir  jamais 
dans  DOS  intérêts  \  &  quand  même  ils  y  fe- 
rcient  déjà  ,  ils  s'en  retirent.  Oui  ,  ces  Ca- 
fards ,  non-feulement  arrêtent  nos  conquêtes 
dans  bien  des  cas  ,  &  dans  d'autres  ils  nous 
les  dérobent.  Notre  grande  reflburce ,  eft 
donc  de  les  décrier  :  &  plût  à  Dieu  que  l'on 
eût  continué  /  on  feroit  venu  à  bout  de  s'en 
défaire  ;  on  auroit  épuifé  enfin  cette  fentine 
de  tracafliers. 

II  efè  vrai  que  nous  y  avons  donné  oc- 
cafion  y  les  uns  plus  ,  les  autres  moins. 
L'Ouvrage  d'Helvétius  eft  vraiment  un  chef- 
d'œuvre  de  la  philofophie  moderne  \  on  peut 
le  regarder  comme  le  point  d'appui  de  nos 
différens  fyftêmes  ,  &  je  conviens  qu'il  a 
bien  ébranlé  l'univers  littéraire  ,  focial  & 
moral.  Il  a  ébranlé  l'univers  littéraire,  en 
faifant  tomber  le  goût  des  bonnes  études. 
Jeunes  &  vieux,  grands  &  petits,  hommes 
&  femmes ,  filles  &  garçons ,  tout  le  monde 
veut  lire  nos  ouvrages,  &  on  fe  croit fça- 
vant  quand  on  les  a  lus ,  de  façon  que  l'on 
n'a  plus  de  goût  pour  les  autres  leâures.  Il 


n'y  a  pas  jufqu'aux  domeftiques  qui  ne  les 
coonoiflent;  il  en  eft  qui  ne  Içavent  pas 
lire  ,  &  qui  les  citent,  parce  qu'ils  les  en- 
teodentciteràleursmaîtres',ilsen  retiennent 
les  noms ,  quelques  propos  ifolés  ,  &  à  pro« 
pos,  ou  hors  de  propos,  ils  les  rapportent  , 
pour  avoir  un  ton  parmi  leurs  camarades. 
Ceux-ci  ripoftent  par  ce  qu'ils  en  fçavent 
auflî  \  lad  Ipute  s'échaufFe,  ÔclesTervantes, 
qui  ne  fçaveDC  encore  que  îaire  l'amour  avec 
eux  ,  trouvent  ,  les  uns  &  les  autres  ,  des 
hommes  admirables. 

Oui,  Monfieur  ,  les  cuifines,  les  anti- 
chambres retentifTcnt  du  nom  de  nos  livres 
&  des  maximes  qu'ils  renferment.  Et  ce 
qui  eft  fort  amufant ,  c'eft  que  tous  ces 
gens-là  fe  difent  Philofophes ,  &  prennent 
un  air  dédaigaeux  à  l'égard  des  Prêtres  & 
des  Moines. 

Helvétius  n'a  pas  moins  ébranlé  l'univers 
focial  ,  par  la  facilité  qu'il  a  donnée  à  tout 
le  monde  d'interpréter  toutes  les  loix  ,  de 
régler  fa  confcience  &  fa  conduite.  La  con~ 
fervation  perfhnnelle  ^  principe  unique  pour 
tous  les  cas  poflibles.  L'amour  du  plaijîr  & 
la  crainte  de  la  douleur  ^  étendue  du  prin- 
cipe ,  &  minière  d'en  faire  l'application, 
C'eft-h-dire  ,  qu'au  fens  d'Heivétius ,  tout 
ce  qui  préfente  de  la  peine,  autotife  à  s'ea 
défendre ,  &  à  pre'^dre  toutes  les  précau- 
tions poffibles  pour  s'en  préferver.  Si  le 
prochain  foufFre  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  tant 
pis  pour  lui.  La  conrervarîon  perfoonelle 
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antorife  tout  ce  qui  contribue  au  bien  de 

l'individu  \  mais  oii  font  les  cas  d'obferver 
la  probité  ^  toutes  les  fois  qu'il  ne  nous 
revient  aucun  avantage  de  nuire  au  pro- 
chain ,  nous  ne  devons  pas  lui  nuire.  Et 
les  cas  de  pratiquer  la  bienfaifance  >  Nous 
devons  l'obliger  toutes  les  fois  qu'on  nous 
en  fournit  l'occafion  ,  pourvu  qu'il  ne  nous 
en  coûte  ni  bien  ,ni  fatisfaclion  pcrfonnelle. 
Entre  vous  &  moi ,  Monfieur  ,  peut-oa 
un  égoifme  plus  complet  ,  &  en  même- 
temps  plus  révoltant  >  Aufîi  ne  puis-je  dif- 
convcnir ,  avec  vous ,  qu'Helvétius  a  ébranlé, 
noo-reulement  l'univers  littéraire  &  focial, 
mais  encore  &  beaucoup  plus  l'univers  mo- 
ral ',  car  on  pourroit  dire  qu'il  l'a  renvcrfé 
de  Fond  en  comble,  puiiqu'il  a  ôié  au  crime 
fa  honte  ,  &  à  la  vertu  fa  gloire  -,  puif- 
qu'aux  anciennes  bienféances  il  a  fubftitcé 
l'ufage  de  ne  fe  gêner  fur  rien,  &  que, 
pour  toute  règle  de  mœurs,  il  a  confeillé 
la  modération  dans  les  plaifîrs,  plus  diffi- 
cile ,  peut-être  ,  que  l'abfiinence  entière  ^ 
tandis  que  néanmoins  leur  excès  conduit 
à  la  langueur  ,  &  communément  abrège 
les  jours. 

La  faute  d'H;:rlvétius  n'eft  donc  pas  d'a- 
voir eu  trop  de  zèle  ,  pour  le  nouveau  fyf- 
tême  ,  mais  de  s'être  expliqué  trop  ou- 
vertement. Il  a  voulu,  comme  un  torrent , 
enlever  tout-à-coup  tout  le  monde  à  Tes  an- 
ciens fentimens,  a  Tes  anciennes  pratiques, 
rompre  les  digues, inonder  tous  les  diftricls 
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âe  la  religion ,  &  ibr  une  nouvelle  furfacc^ 
établir  lanouvelle  croyance.  L'enthoufiafme 
étoit  beau  :  &  l'on  ne  peut  tr^p  y  ap- 
plaudir :  fans  quelques  cagots  de  Prêtres 
&  de  Moines,  venus  à  la  traverfe  ,  c'en 
étoit  fait  àa  l'ancienne  religion  ,  dans  toute 
la  France  d'abord  ,  puis  après  dans  toute 
l'Europe,  &  enfuite  dans  l'univers  entier. 
Il  ne  s'agifîbit,  pour  étendre  promptement 
lefyftême,  que  de  faire  des  verfionsd'Hel- 
vétius,  en  toutes  les  langues.  Arrivoient 
après  lui  ,  &  coup  fur  coup  ,  tous  nos 
autres  ouvrages ,  pour  foutenir  les  uns ,  pour 
encourager  les  autres, pour  tirer  des  chao- 
celans  de  leurs  douces ,  pour  applanir  enfin, 
à  tout  le  monde ,  le  vafte  champ  que  nous 
avions  ouvert.  Le  coup  fut  bien  porté;  la 
fecoufle  eut  tout  fon  effet  :  l'ébranlement 
fe  fît  fentir  ,  de  proche  en  proche  :  &  nous 
vîmes  le  moment  où  la  révolution  alloit 
être  complétée. 

Mais  l'alarme  prit  tout-à-coup  les  Prêtres 
&  les  Moines.  (  Difons  cependant  la  vérité  : 
nous  avons  parmi  eux  des  partifans ,  & 
même  en  affez  bon  nombre.  Comme  ils 
ont  quelque  intérêt  à  ne  pas  fe  montrer  à 
découvert ,  h  raifon  de  leur  état  ,  ils  font 
communément  plus  difcrets  que  nous  autres, 
ils  ne  dévoilent  pas  nos  myflères  à  con-tre- 
temps.  Aufîî  zélés  qu'aucun  de  nous  ,  pour 
faire  des  profélytes  ,  ils  n'en  manquent  pas 
les  occafions  ;  mais  ils  tarent  leur  monde, 
avant  que  de  s'ouvrir.  Si  un  premier  pro^ 
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pos  cft  ben  reçu ,  ils  en  avancent  un  fécond , 

un  tfoifième  ,   &c.  S'apperçoivent-il;-   que 
l'on  s'éfarouche?  ils  s'anêtent  :  quelquefois 
ils  tournent  leurs  propos  tn  plailantcries  , 
&  d'autres    fois  ils  les  interprètent  ^  pour 
écarter  des  fouçonsqui  leur  leroient  dé- 
favantageux.  )  Mais  en  général,  loit  raifoii 
d'étar ,    foit  motif  d'intérêt ,   foit  vrai  zèle 
de  lareligi  ;n,  le  grand  nombre  des  uns  & 
des   autres  crient  au  renverfement  ^  décla- 
ment  de  paroles  &  par  écrits.  Ils  nous  ac- 
cufent  de  cet  égoï.me  que  tout  homme dé- 
tefte,  &    qui    confide  à  n'aimer  que   foi- 
même  ,   au   mépris  de  tout  le  refte.  Ils  af- 
furent  t  ut  le  monde  que  nous  n'avons  que 
dans  la  bouché  l,i  probité  &  la  bienfaifance  , 
&  que  s'il  nous  eu  échappe  quelques  traits, 
c'eft  pour  nous  procurer  du  plaifir  ou  de 
l'avantage ,  quelquefois  même  pour  couvrir 
quelque  p  ojct  funefle.   A    les  entendre  , 
l'humanité  n'a  point  de  plus  grands  enne- 
mis que   les  Philolophes  :  ils  nous   repré- 
fentent  comme  brifans  tous  les  nœuds  de 
la 'Société  :  &  la  raifon  qu'ils  en  donnent  , 
c'eft  qu'ils  nous  accufent  de  ne  laiffer  fub- 
fifter   aucune  efpèce  de  religion  ,  aucune 
loi,  pour  le  préfenr,  aucune  eipérance  pour 
l'avenir  \  d'où  ils  pourfuivent  ainii  leur  rai- 
fonnement.  Les  hommes  n'ayant  plus  rien 
qui  les  tienne  unis ,  plus  rien  qui  menace  les 
méchans,  plus  rien  qui  encourage  les  ver- 
tueux, il  eft  de  toute  notoriété  que  l'hu- 
Iiuaoité  fera  en  bute  à  toutes  les  paflioDs,  Se 
fi3 
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que,  quand  même  les  hommes  s'efforce- 

roient  de  s'accorder  ,  leur  accord  ne  feroh 
qu'apparent ,  leur  liaifon  que  fimulée  oa 
momentanée,  parce  que  les  paHlonsne  s'ac- 
corderont jamais  ,  &  que  la  rupcure  écla- 
tera toutes  les  fois  qu'un  homme  voudra 
une  chofe,  &  que  Ton  afTocié  ou  fon  con- 
current ne  la  voudra  pas,  ou  voudra  le 
contraire ,  fondés  tous  les  deux  fur  notre 
principe  général ,  que  chaque  particulier  doit 
fe  préférer  à  tous  autres,  fe  prélerver  de  toute 
peine  ,  s'aflurer  toute  efpèce  de  plaifir  , 
même  au  détriment  d'un  autre  ,  parce  que 
la  probité  &  la  bienfaifance  n'ont  jamais 
lieu  dans  la  concurrence  du  moi  au  toi. 

Il  y  en  a  même  de  ces  Prêtres  &  de 
ces  Moines  qui  font  tellement  enracinés 
dans  la  vieille  doârine,  que  fans  avoir  rien 
à  perdre  ni  à  gagner,  ils  prennent  parti  con- 
tre nous ,  ils  fe  déclarent  nos  ennemis  jurés, 
ils  nous  décrient  en  particulier  &  en  public, 
dans  les  converfations ,  dans  les  inftru£lions, 
par-tout.  Tous  ne  font  pas  capables  de 
démafquer  nos  maximes ,  de  décompofer 
Dotre  fyftême ,  d'en  dépecer  jufqu'aux  idées 
complexes  ,  pour  mettre  à  découvert  tous 
nos  équivoques  ,  &  ne  nous  laifler  aucun 
faux-fuyant.  Et  ceux  qui  en  font  capables, 
ne  font  pas  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  ; 
ce  font  néanmoins  les  plus  redoutables  ; 
les  déclamateurs  font  une  fenfation  pafia- 
gère  fur  ceux  qui  les  écoutent  ;  mais  les 
Annalifles  de  dos  Livres  eo  moacreat  le 
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faux ,  le  foible  ,  le  venin  ,  car  ils  nous 

traitent  d'impoflcurs ,  &  ils  montrent  en 
quoi  nous  le  femmes.   Ils   nous  accufent 
de   foiblefle  dans  nos   raifonnemens  ^  & 
fous    leurs    plumes  ,  ou  feulement  dans 
leurs  difcours,  nos  plus  brillantes  raifons 
s'en  vont   en  fumée.   Us  nous  préfentent 
comme    des  araignées    qui  s'enveloppent 
de  leur  toile  pour  y  prendre  les  mouches, 
comme  des  ferpens   qui  bordent  les  che- 
mins pour  furprendre  les  paffans ,  comme 
des  traîtres  qui  enchantent  les  avenue^  du 
précipice,  où    ils    attirent  les   indifcrets  : 
&  ils  montrent  nos    pièges ,  ils  les  font 
toucher  au  doigt.  Nos  dupes  fe  reconnoif- 
fent  à  ce  qu'ils  en  difent ,  &  nous  y  re- 
connoifTent  nous-mêmes.  Alors  ,  il  faut  en 
convenir,  nous  fommes  bien  embarraflés^ 
ne  pas  répondre  ,  c'eft  s'avouer  vaincus  : 
répondre  des  chofes  triviales  ou  contradic- 
toires ,  c'efl  s'enferer  de  plus  en  plus  ,  & 
donner  de  nouvelles  armes  à  fes  adver- 
faires  ,  au  lieu  de  réfoudre  leurs  difficultés, 
&  d'oppofer  a   leurs   raifons   des  raifons 
plus  fortes,  au  moins  équivalentes,  c'eft 
abboyer    fon    vainqueur  en  perdant   foa 
procès.  Voilà  à  peu  près  où  nous  en  fom- 
mes réduits,  lorfqu'on  nous  attaque  de  front. 
J'en  rougis,  Monfieur  ,  en  vous  écrivant, 
&  je   vous  jure  que  j'ai   pâli  plus  d'une 
fois ,  en  bonne  compagnie,  quand  on  m'a 
reproché  tantôt    que  nous   n'avons  point 
,  de  fyftéme  ,  puifque  nous  ne  fommes  pas 
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d'accord  entre  nous  autres ,  tantôt  qu© 
nous  déshonorons  le  nom  de  Philofophes, 
puifqii'au  lieu  d'aimer  &  de  profeler  la 
fagefîè  ,  nous  décrions  &  nous  dégradons 
les  mœurs  ,  tantôt  que  nous  ne  Ibmmes 
que  des  calomniateurs,  puifque  nous  im- 
putons à  la  religion  &  à  fes  foutiens ,  des 
ïentimens  &  des  défordres  que  nous  ne 
prouvoni  pas ,  tantôt  de  téméraires  igno- 
rans  ,  puifqu'on  nous  furprend  à  des  coc- 
tradiâions  continuelles  ^  &  qu'au  lieu  de 
les  réfoudre,  n  us  en  commettons  d'autres, 
&c.  &c.  &c.  Ou!  -,  je  fens  mon  foible  ,  & 
celui  de  mes  confrères  •,  nous  fommes  bons 
^  l'attaque ,  m?>is  nous  ne  valons  rien  à 
la  défenfe  ,  ou  plutôt  nous  ne  fommes  pas 
propres  à  une  bataille  rangée  ,  a  une  dif- 
pute  méthodique  ,  parce  que  nous  n'en- 
tendons pas  l'ergot  de  l'école.  Nous  nous 
entendons  à  donner  du  ridicule  à  tout  ce 
qui  donne  de  la  contrainte  ♦,  nos  plaifan- 
teries  ont  un  fel  bien  agréable  pour  ceux 
qu'elles  amufent  ;  mais  pour  des  raifons , 
perd  fon  temps  qui  nous  en  demande. 
Tandis  que  nous  nous  bornons  à  dire  d'une 
part ,  que  l'homme  eft  quelque  chofe  de 
trop  vil  ,  pour  être  ou  pour  avoir  jamais 
été  en  relarion  arec  l'Etre  fuprême  ^  le 
peuple  nous  écoute  &  nous  applaudir ,  parce 
qu'en  effet  il  n'a  jamais  vu  ce  fouverain 
Etre  ,  &  qu'il  ne  fe  forme  point  d'idée 
de  la  correfpondance  des  hommes  avec 
lui.  De  l'autre  part ,  nous  fommes  encore 
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plus    généralement  écoutés  &  applaudis, 

lorfque  nous  difons  que  Dieu  connoît  trop 
la  fciblefTe  de  i'homme  ,  pour  s'irriter 
de  ce  quil  lui  roit  faire,  &  que  nos 
penchans  étant  fon  ouvrage  ,  il  ne  peut 
jamais  nous  en  punir  ;  alors  c'eft  prendre 
les  hommes  par  leur  foible  *,  il  en  eft  peu 
qui  y  réfiftent. 

Mais  je  vois  venir  k  la  traverfe  ,  un 
Prêtre  ou  un  Moine  ^  &  quelle  crife  ne 
Dous  donnera-t-il  pas ,  s'il  nous  prend  a 
partie  ,  &  qu'il  nous  dife  d'abord  que  nous 
ibmmes  des  téméraires,  de  donner  pour  de 
bonnes  raifons  de  foibîes  conjeélures  diôées 
par  l'intérêt  que  prend  la  nature  à  tout  ce 
qui  peut  la  fatisfaire  ,  fans  examiner  fi 
l'homme  tout  entier  n'a  pas  un  intérêt  plus 
grand  à  croire,  &  que  Dieu  lui  a  parlé  & 
qu'il  peut  le  punir  comme  il  peut  le  ré- 
compenfer  ;  à  chercher  enfuite  s'il  lui  a 
parlé  réellement  ;  pour  fe  convaincre  qu'il 
ne  peut  point  avoir  promis  de  récompenfe 
fans  avoir,  en  même  temps,  menacé  de 
châtiment.  Si  ce  Prêtre  ou  ce  Moine  éta- 
blit ce  raifonnement  fur  de  folides  fon- 
demens  ,  il  le  fera  ,  s'il  fçait  fon  métier. 
Quelle  foule  de  conféquences  va-t-il  en 
tirer  dont  il  nous  accablera  ,  fans  que  nous 
puifîîons  en  réfuter  une  feule  ?  Il  en  con- 
clura la  révélation  contre  Rouffeau  ,  l'im- 
mortalité de  l'ame  contre  Helvétius ,  la 
diftinclion  des  fubftanccs  contre  Spinofa  , 
U  liaifon  imime  d'i^D  efprit  &  d'un  corps 


pouf  chaque  nomme  particulier  contré 
la  Mécrie ,  la  création  de  l'univers  &  de 
tout  ce  qui  l'afTortit  contre  le  fyftêmi;  de 
la  nature  i  la  nécelîiré  &  l'unité  de  la  Reli-  J 
gion  contre  Voltaire  ,  (  il  a  fait  jouer 
toutes  les  Religions  fur  le  théâtre  )  le  culte 
Dtvin  &  l'ufage  desSacremens  contre  tous 
les  Philofophes  célèbres  ou  ignorés ,  ainfi 
que  tous  les  articles  du   Décalogue. 

Et  de-là,  Monfieur,  de-là  s'enfuivra  en- 
core l'autorité  de  l'Eglife ,  que  nous  avons 
tâché  d'étouffer  fous  fes  ruines  ;  le  réta- 
biiffement  des  mœurs ,  auxquelles  nous 
n'avons  cefle  &  nous  ne  ceiïbns  encore 
de  faire  une  guerre  fi  cruelle  ;  l'authen- 
ticité de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftamenr, 
que  nous  avions  fait  envifager  comme  d'in- 
génieufes  fixions. 

Reviendra  enfuite  la  Tradition  divine  j; 
apoftolique  ,  eccléfiaftique  \  &  pour  ap- 
puyer ces  différentes  Traditions,  ce  Prêtre 
ou  ce  Moine  rappellera  k  fon  fecours  les 
Saints  Pères  ,  comme  autant  de  témoins 
irréfragables,  &  tous  les  Conciles,  dont 
il  fera  revivre  l'autorité ,  par  la  néceflité 
îndifpenfable  d'avoir  un  Tribunal  fouve- 
rain ,  pour  juger  en  dernier  reffort  les 
difficultés  nées  &  à  naître  fur  la  foi  & 
les  mœurs,  &  régler,  félon  l'exigence  des 
cas ,  la  difcipline  eccléfiaftique  ,  &  les  cé- 
rémonies du  culte  divin. 

Qu'arrivera  - 1 -  il  de  tout  cela?  Que  la 
magie  de  nos  maximes  n'enchantera  plus 
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que  quelques  débauchés ,  qui  chercheront 
îpoins  à  ^'inftruire  qu'à  s'autoriler  dans 
leurs  déréglsmens  ,  qu'à  les  colorer  par 
quelques  apparences  de  raifon.  Mais  le  dé- 
luge dans  lequel  nous  avions  cru  noyer 
le  Chriltianifme  ,  &  toute  autorité  légi- 
time, ce  déluge  s'évaporera;  &  on  verra 
ce  Chiftianifme  en  fortir  aufli  pur  qu'il 
fortit  de  fon  berceau  même,  en  fortir  avec 
ce  nouvel  éclat  qui  fembîe  accompagner 
le  foleil  au  fortir  d'un  nuage  fort  étendu 
&  fort  épais.  C'eft  l'efpoir  dont  Te  flattent 
le  Prêtre  ,  le  Moine  &  le  Chrétien  zélé; 
par-là  même  ,  c'eft  ma  crainte  &  mon 
fou  ci. 

A  propos  d'autorité  légitime  :  nos  Phi- 
lofophes  ont  été  aflez  généralement  pru- 
dtns  fur  ce  point;  ils  ne  l'ont  ni  attaqué, 
ni  défendu  ,  ni  expliqué  ,  ni  prouvé.  Ils 
ont  difîimulé;  interrogés  même,  ils  n'ont 
pas  répondu  fur  cet  article  ;  &  par  cette 
difcrétion ,  ils  ont  toujours  mis  le  Souve- 
rain &  fes  confeils  dans  le  cas  de  ne  pren- 
dre aucun  ombrage  de  nos  ouvrages  ,  & 
de  ne  les  regarder  que  comme  des  dif- 
putes  d'Ecole,  dont  tout  l'effet  eft  de  jet- 
ter  de  la  rumeur  parmi  les  fçavans  ;  on 
leur  a  même  fait  entendre  que  c'étoit  un 
moyen  d'entretenir  le  goût  de  la  littérature, 
de  donner  de  l'eflbr  aux  talens  ,  &  du 
progrès  aux  fciences.  Miis  les  Prêtres  Se 
les  Moines,  un  peu  plus  lettrés  que  te  com- 
mua ,  n'ont  pas  iailTé  dormir  le  ferpeac 


fous  l'herbe  ;  ils  lui  ont  donne  la  chafTe^ 
&  je  crains  que  tc't  ou  tard,   ils  ne  déci- 
dent le  Souverain  à  la  lui  donner  lui-même. 
Un  de  nos  Achiiles,    le   courageux   Jean 
de  Prades ,  fut  bien  obligé  de  la  prendre  , 
au  fortir  de  cette  thèfe  fameufe  qui  manqua 
de  le  conduire  au  poteau  ou  dans  un  ca- 
chot ,    pour   y   profefler  aux  rats  Tes  ma- 
xinies  téméraires.  Ces  importun^  Ecrivains 
n'ont  pas  befoin  de  rien  mettre  du  leur  , 
pour  nous  accufer  ai^près  des  fouverains  : 
nous  y  accufer  ,  c'efl  nous  y  convaincre  , 
non-feulement  d'irréligion  ,    mais   encore 
d'efprit  d'indépendance  &  de  révolte  ,  le 
cas  arrivant.   Ils  n'ont  qu'à  mettre  fous  les 
yeux  du  Prince  le  contrat  (ocial  ,  pour  lui 
faire  comprendre  que  dans  les  principes  de 
l'Auteur  ,   l'autorité  de  ce  Prince  eft  plus 
précaire   que   celle    d'aucun   de   fes  Mini- 
Ares,  puifqu'il  n'y  eft  regardé  que  comme 
le  dépofitaire  &  le  premier  (ujet  de  la  loi, 
qui  le  déjette  de  Ton  dépôt  dès  la  première 
tranfgreiîion    qu'il  en  fait.    Qu'ils  expli- 
quent à  ce  Prince  nos  fentimens  communs, 
confignés  dans  le  matériahfte  Helvétius,ils 
lui  feront  aifément  fentir  ce  que  l'on  doit 
penfer,  efpérer  ou  craindre  de  gens  qui  ne 
reconnoiflènt  un  Dieu  que  pour  lui  refufer 
toute  efpèce  de  culte  ,  &  le  défier  de  leur 
faire  des  loix  ,   qui   fe  regardent  comme 
des  portions  de  matières,  mieux  organifées 
h  la  vérité  que  les  autres  êtres,  mais  fu- 
jettes  comme  eux  à  leur  dilTolutioa  toule , 
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tî'ayant ,  par  conféquent,  leur  fin  dernière 
qu'en  elles-mêmes  i  &  par  une  autre  con- 
féquence,  d'autre  enfer  à  craindre  que  les 
peines  de  cette  vie,  &  d'autre  Paradis  a  ef- 
pérer  que  les  plaiiîrs  de  ce  monde. 

Tout  Prêtre  &  tout  Moine  qui  fçaitlire; 
ne  peut  ignorer  que  ce  foni-là  des  fenti- 
mens  communs   de   notre   parti,    puifque 
quelques-uns  de  nos  Ecrivains  ont  eu  l'im- 
prudence d'inférer  dans  leurs  Ouvrages  , 
que  tout  homme  fenfé  doit,  de  fang  froid, 
&  de  gaieté  de  cœur,  finir  fa  carrière  ,  par 
une  mort  violente,  toutes  les  fois  que  la 
fomme   de  fes  maux   l'emporte  fur  celle 
de  fes  biens  ,  biens   &    maux  phyfiques , 
bien  entendu  ,  puifque  nous  n'en  reconnoif- 
fons  point  d'autres  que  ceux-là.  Ce  font-là 
des  myfières  qu'il  ne  falloit  communiquer 
que  de  bouche  en  bouche  i  car  toute  fecle 
a  les  fiens,  &  nous  aurions  toujours  eu  la 
fatisfaâion  d'en  voir  les  effets  y  par  les  fui- 
cides  qui  fe  feroient  multipliés  dans  toutes 
les  conditions.  N'avez-vous  pas  eu ,  comme 
moi,  Monfieur,  cette  fatisfaction  pendant 
quelques  années,  ces  belles  années  que  nous 
pourrions  appeller  la  ferveur  de  notre  in- 
crédulité ?  Les  fuicides  fe  répétoienr  fou- 
vent  :  on  les  portoit  fur  les  nouvelles  pu- 
bliques :  le  bruit  s'en  répandoit  par-tout. 
Encore  un  peu  ,  &  on  auroit  chanté  les  faits 
de  ces  efpèces  de  héros.  Ah  !  Monfieur, 
l'églife  rend  un  culte  aux  premiers  chrétiens 
qui  fe  laiflbienc  tuer  plutôt  que  de  renoa- 


cet  leur  religion ,  &  leur  Dieu ,  &  nos  Sec- 
tareurs  commencoieot  à  fe  tutreux-mêmes; 
cela  prouve  bien  un  autre  courage  i  &l  qui 
fçaic  fi  la  iu'ce  n'en  eût  pas  tait  des  Deux  ? 
Ce  qui  fe  fit   jadis   peut  fe  faire   encore. 
Mais  les  Prêtres  &  les  Moines  ont  bien 
interprété  autrement  notre  lyftême  du  fui- 
cide  :  &  cela  peut  nous  port  r  un  grand  coup. 
Si  les  élevés  de  la  Philor.  phie  moderne  fe 
tuent   eux-mêmes  par   principe  de   philo- 
fophie  y   ont-ils   dit  ,  n'arrivera-t-il  point, 
n'eft-il  déjà  point  arrivé  qu'ils  en  ont  tué 
d'autres  par  le  même  principe?  Dans  tous 
les  cas  où  ils  croiront  qu'un  autre  homme 
eu  un  obfracie  à  leur  bonheur,  ou  la  fource 
de  leur  difgrace  ,  n'aimeront-ils  pas  mieux 
le  tuer  que  de  fe  tuer  eux-mêmes?  Ne  fe- 
ra-ce  pas  ,  pour  eux  ,  ie  cas  de  dire  :  j'ai 
droit  à  tous  moyens  praticables  pour  me 
procurer  du  plaifir  ,  pour  me  rendre  la  vie 
agréable  ^  &  puifque  ce  voifin ,  ce  com- 
pétiteur ,  ce  chef,  ce  père,   cette  mère, 
ce  Roi  même,  y    ormerjt  un  obftacle,  (i 
je  ne  puis  m'en  débarraff^r  qu'en  leur  ôtant 
la  vie  :  en  leur  ôrant  la  vie  ,  j'ufe  de  mon 
droit ,  comme  j'en  ufe  en  détournant  de 
mon  chemin   une    pierre  ou  un  bois  qui 
m'empêchent  d'aller  où  j'ai  dirigé  mes  pas  ; 
&  bien-loin   de   m'en  repentir  ,  je  m'en 
féliciterai,  je  m'en  apphudirai  comme  d'une 
bonne  œuvre.  A  plus  f  >rte  railon  aurai-)e 
lieu  de  me  féliciter  de  mon  homicide ,  de 
mon  fratricide  ,  de  mon  parricide,  de  mon 
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régicide  ,  dès  que  le^.  uns  ou  les  autres  font 

la  iburce  de  mes  difgraces  ;  car  je  me 
tuerois  moi-même  ,  fi  je  n'av^ois  d'autre 
moyen  que  le  fuicide  pour  m'en  délivrer  ; 
mais  entre  la  m  jtt  d'un  autre  &  la  mienne, 
îl  n'y  a  pas  k  balancer  ^  c'eft  le  droit  na- 
turel qui  le  décide  amfi. 

Tel  eft  ,  Monfieur  ,  le  commentaire  ef- 
frayant que  font  les  Prêtres  &  les  Moines 
de  nos  maximes:   &  que  pourrions -nous 
y  oppofer?  Hélas!  ce  font  les  textes  mêmes 
formels  ou  équivalens  de  la  plupart  de  nos 
Auteurs.  Ces  dangereux  acculateurs  nous 
chargent   encore  d'autres  reproches,  pour 
prouver  que  toutn'eft  pas  dans  nos  Livres, 
tout  déteftabies  qu'ils   font  à  leurs  yeux: 
ils  ajoutent  que  nous  avons  certains  fecrets 
qui  ne  fe  communiquent  que  de  parole  ,  & 
jamais  par  écrit,  pour  couvrir  nos  projets 
pervers,  pour  attirer  nos  viftimes  dans  nos 
pièges,  pour  les  perdre,  fouvent  fans  qu'ils 
s'en  dourent.  Les  Philofophes,  difem-ils  de 
nous  ,  afFedent  les  vertus  fociales  :  ils  font 
doux ,  affables ,  prévenans  \  mais  étudiez  leur 
phyfionomiij  à  chaque  vifite  que  vous  leur 
faites  :  vous  leur  avez  plu  vingt  fois  ',  vingt 
fois  vous  avez  éprouvé  leur    affabilité.  Si 
'la  vingt-unième  fois  votre  vifite  leur  dé- 
plaît ,  fi  vous  commencez  à  les  ombrager  , 
s'ils  vous   foupçonnent  de   leur  nuire  ,  ce 
n'efl  ni  à  la  parole,  ni  aux  minières,  que 
vous  pourrez  le  remarquer  :  l'affabilité  efl: 
le  mafque  ou  l'écorce  du  fyftême.  Mais  la 
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phyfionomie  décelé  les  vrais  fentimeos  : 
elle  trahit  les  plus  politiques.  Dés  qu'elle 
ce  fera  plus  la  mêine  ,  détiez-vous  des  pa- 
roles. C'eft  à  ce  moment  que  l'égoïfme  fe 
réveille  6i.  médite  les  moyens  de  vous  dei- 
fervir  auprès  de  votre  Mécène,  ou  de  vous 
procurer  une  humiliation  imprévue,  ou 
peut-être  de  fufciter  le  coup  fatal  à  vos  jours. 
Comme  c'eft  ià  l'efprit  de  notre  phi- 
lofophie  ,  &  qu'on  l'y  découvre  h  mefure 
qu'on  lit  nos  ouvrages  ,  ceux  des  Prêtres 
&  des  Moines  feront  tomber  notre  cré- 
dit ,  peut-être  plus  rapidement  qu'il  ne 
s'eft  accru  ^  ils  nous  feront  regarder  comme 
des  maitres  d'une  philofophie  déceftable , 
comme  des  profeileurs  dangereux  dans 
l'art  de  ie  nuire  les  uns  aux  autres  , 
comme  des  peftes  publiques,  comme  des 
rnonftres.  Tls  n'oublieront  rien,  ces  fléaux 
im})icoyable'  de  notre  philolophie,  pour 
faire  p^rvetjir  leurs  cris  &  leurs  ouvrages 
jufqu'aux  pîeds  des  trônes ,  pour  en  oc- 
cuper les  Souveraini  :  Ils  les  avertiront 
d'ouvrir  les  yeux  fur  notre  conduite, 
&  fur  le  boulererfenient  que  nous  occa- 
fionnons  dans  les  fentimens,  dans  les  mœurs, 
dans  les  vertus  fociales  &  politiques,  fans 
parler  des  vertus  chrétiennes,  qu'ils  nous 
acculent  alTez  de  profcrire ,  &  de  gâter  les 
efprits  par  de  faux  raifonnemens,  ainfi 
que  les  cœurs,  par  des  fentimens  inouis. 
princes  !  daignez  vous  fouvenir ,  leur  di- 
ront-ils ,  que  la  philofophie  moderne  eût , 

dans 
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dans  Tes  commencemens,  l'adrefle  de  faire 
foupçonner  de  régicide,  un  certain  corps, 
d'ailleurs  utile   à  la  fociété ,  tant  par  le 
nombre  de  fes  fujecs,  que  par  leur  aélivité 
&  leurs  taler.s  :   pour   s'être  prêtés ,  trop 
facilement ,  aux  entreprifes  fpécieu'es  de 
quelques  Puifîances ,  quelques-uns  d'entre 
eux,  fe  font  rendus  coupables  :  &  l'envie 
recueillant  ces  anecdotes  fcandaleufes ,  a 
tant  philofophé  ra-delTus ,  que  la  note  en 
eft  reftée  fur  tout  le  Corps,  qu'on  l'a  cru 
indigne  de   fubfifter  plus  long'temps  ,  & 
que,  pour  ne  le  plus  craindre,  on  l'a  diffbus. 
Qu'y  avoit-il  cependant  dans  la  conduite  & 
dans  les  écrits  de  ce  Corps  profcrit,  qui  ap- 
prochât de  la  conduite   &  des  écrits  des 
Philofophes   modernes  >  Ses  Théologiens 
ont-ils  enfeigné  la  matérialité  de  nos  âmes  î 
Ont-ils  fait  des  traités  de  l'homme  machine  ? 
Ont-ils  foulé  aux  pieds ,  &  tourné  en  plai- 
ianreries  toutes  les  pratiques  de  religion  l 
Trouve-t-ondansleurs  ouvrages  des  fyftêmes 
Epicuriens ,  fur  la  création  &  fur  les  mœurs  ? 
Ont-ils  dit  ou  écrit  quelque  part,  que  toute 
moralité   dans  nos  fentimens  &  dans  nos. 
adlions  étoit  une  fiction ,  &  que  notre  unique 
règle  de  conduite  confiftoit  dans  la  confer- 
vation  perfonnelle,  préfervée  de  douleurs, 
&  comblée  de  plaifirs  ?  A-t-on  pu  recueiU 
lir  de  leurs  principes  ,de  leurs  conféquences, 
ou  même  de  tous  leurs  livres  enfemble  , 
que  les  Souverains  ne  font  point  Légifla- 
teurs  ,  mais  feulement  dépofitaires  de  la 
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Loi  ,  &  fes  premiers  fujets  ;  &  qu'ils  fè 

mettent  dans  le  cas  d'être  déjettés  par  la 
Nation  dès  qu'ils  viennent  à  l'enfreindre  ? 
Non  ,  continueront  nos  Adverfaires:  non, 
Prioces  !  les  Prêtres  &  les  Moines  n'ont 
rien  dit  ni  écrit  de  femblable  ^  &  fi  quel- 
que particulier  a  échappé  quelque  chofe 
d'approchant ,  quoique  dans  un  feos  parti- 
culier ,  &  des  circonftances  reftreintes ,  la 
multitude  les  défavoue  ,  &  applaudit  au 
châtiment  éclatant  qu'il  afubi.  A-t-ilmême 
occafionné  la  difTolution  du  Corps  qui  eut 
le  malheur  de  l'avoir  dans  fon  fcin  ?  Les 
membres  difperfés  fupportent  leur  humi- 
liation en  filence. 

Qu'oppoferons-nous  à  tout  cela  ?  Mon- 
fîeur  !  nous  pourrons  bien  dire  que  les  Livres 
modernes  contenant  les  maximes  détefta- 
bles  qu'on  nous  reproche ,  ne  font  que  des 
Ouvrages  particuliers,  que  tous  les  Philo- 
fbphes  ne  les  ont  pas  foufcrits ,  ne  s'en 
portent  pas  garans  ,  n'en  font  pas  les  apo- 
iogiftes.  Nous  pourrons  renvoyer  nos  enne- 
mis au  Diclionnaire  Encyclopédique ,  où 
font  confignés  nos  vrais  fentimens  ,  & 
foutenir  qu'il  ne  contient  rien  de  fembla- 
ble  aux  Ouvrages  tant  décriés. 

iVIais  ils  foutiendront  que  ce  prétendu 
chef-d'œuvre  jette  de  toutes  parts  des  cor- 
pufcules  d'impiété ,  que  c'eft  par  ce  motif 
que  l'édition  en  fut  fufpendue  ,  que  nous 
avons  feint  de  les  corriger,  pour  pouvoir 
en  continuer  l'imprelîion,  que  cependant 


elles  De  font  que  palliées  ,  ces  impiétés J 
<]ue  nous  en  avons  parcage  les  nuances, 
pour  faire  illufion  ,  &  qu'elles  font  fous 
des  renvois  où  l'homme  inftruit  ne  prend 
pas  le  change.  Trouvant  de  la  réfiftance 
dans  les  perfonnes  qui  avoient  arrêté  le 
torrent  d'iniquités  dont  vous  alliez  inonder 
l'Univers,  vous  pliâtes,  &  vous  promîtes 
de  purger  cet  immenfe  répertoire  ,  de  châ- 
tier, de  changer,  de  retrancher,  d'expli- 
quer tous  les  endroits  fufpefts  ,  à  plus  forte 
raifon  ceux  qui  étoient  vifiblementmauvaisi 
L'avez-vous  fait  ?  Non  :  vous  avez  paru  le 
fiire  i,  &  trompé  par  les  apparences  ,  il  a 
fallu  du  temps  pour  reconnoître  la  fuper- 
cherie.  Elle  vous  a  réufîi ,  puifqu'elle  vous 
a  valu  l'édition  &  le  débit  de  cette  mon- 
tagne de  volumes  entaffés ,  pour  faire  fur 
les  curieux  cette  riche  exaâion  dont  vous 
feuls  avez  fçu  le  produit.  Il  faut  que  tout 
vive  ;  mais  avec  des  taiens,car  on  ne  vous 
en  refufe  pas ,  ne  pouviez-vous  pas  vivre, 
vous  enrichir  peut-êcre,  en  fervant mieux 
la   Religion,  &  votre  Patrie. 

Ne  vous  lafTez-vous  point,  MonfieurjJ 
d'entendre  les  reproches  des  Prêtres  & 
àes  Moines?  Ce  n'eft  cependant  pas  en- 
core fait  ;  &  puifoue  nous  y  fommes  ,  je 
vais  continuer.  J'eipèreque  vous  pen ferez 
comme  moi ,  qu'il  faut  tout  voir  &  tout 
entendre  pour  içavoir  à  quoi  s'en  tenir.  Hé 
bien  ,  difent-ils,  nous  vous  fuppofans>qioins 
outrés  dâos  vos  fentimens  que  certaÎDS  que 
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Ton  peut  appeller  les  enfans  perdus  de  \t 
guerre  déclarée  à  la  bonne  éducation ,  à  la 
police  ,  aux  mœurs  ,  à  la  Rergioo.  Cela 
fuffic-il  pour  vous  juftificr?  Non.  En  paral- 
lèle avec  certains  autres  Philoibphes  qui 
ont  franchi  toutes  bornes ,  vous  ferez  la 
iede  des  mitigés  ',  en  ferez  vous  moins  nui- 
sibles aux  mœurs  ,  à  la  religion  ,  à  la  fociété 
entière?  Difpenfez-moi  de  le  dire,  puifque 
je  ne  le  crois  pas.  (ydï  un  Moine,  Mon- 
îieur  ,  qui  nous  prend  ici  à  partie  ,  avec 
beaucoup  de  phlegme,  à  la  vérité,  mais 
il  ne  nous  met  pas  plus  à  l'aifc  pour  cela. 
.Voici  à-peu-près  fes  reproches 

Vous  ne  profefTcz  pas,  comme  d'autres, 
que  toute  efpèce  de  religion  eft  une  chi- 
mère ^  mais  vous  la  rendez  arbitraire  ,  vous 
en  faites  comme  une  affaire  de  géographie; 
vous  ne  dites  plus  que  l'ame  de  l'homme 
eft  mortelle,  mais  vous  donnez  la  fpiritua- 
lité  à  celle  de  la  bête,  &  à  quelques  degrés 
près,  les  voilà  femblables.  Vous  ne  com- 
battez pas  la  création  ;  mais  la  caufe  finale 
de  cette  création  ,  vous  n'en  dites  mot. 
Vous  ne  rejettez  pas  ouvertement  la  révé- 
lation i  mais  vous  y  oppofez  des  raifons  que 
vous  croyez  invincibles ,  &  vous  dites  froi- 
dement :  nous  n'approfondiffons  pas  ce  qui 
eft  au-deffus  de  nous.  Vous  ne  donnez  plus 
pour  règle  de  conduire  à  chaque  horrme 
particulier  ,  cet  égoïfme  révoltant  qui  ne 
connoît  de  plailirs  Ôi.  de  befoins  que  les  fiens 
propres.  Mais  vous  ne  récablifiez  pas  les 
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droits  àe  chique  homme  particuh'er  fur  tons 
les  autres  hommes  ,  du  foible  contre  le 
fort ,  (iu  pauvre  contre  le  riche,  du  fervi- 
teur  cooire  le  maître  ,  du  client  contre  ion 
juge,  du  fujet  à  l'égard  du  rouverain,da 
fils  envers  fon  père,  du  fimple  particulier 
contre  tout  homme  qui  le  voit  dans  le 
befoin  ,  &  qui  lui  doit,  en  toute  rigueur  , 
le  fecours  preffant  qu'il  ne  peut  recevoir 
que  de  lui ,  dans  le  cas  où  il  fe  trouve. 

Le  Moine  aggrelTeur  continue,  &  dit  : 
tout  ce  que  je  viens  de  réclamer  conftitue 
à  peine  les  droits  de  la  probité,  droits  d'au- 
tant plus  imprefcripiibles  qu'ils  font  pref- 
crits  par  la  nature  ,  contre  laquelle  on  ne 
prelcnt  pas,  droits  qui  font  tous  renfermés 
fous  ce  peu  de  paroles  :  Ne  fuites  pas  a 
autrui  ce  que  vous  ne  vouU^pas  qiP autrui 
vous  fajfe  :  Mus  hi  biecfaifance  ne  trouve 
encore  rien  pour  tUe  en  tout  cela ,  &  cepen- 
dant vous  en  faites  grand  étalage.  Dites- 
moi  doMc  :  en  faites-vous  une  vertu  réel- 
lement diilinguée  de  la  probité?  En  ce  cas 
il  y  a  donc  des  vertus  ;  niais  s'il  y  a  des 
vertus,  il  y  a  donc  des  vices  :  s'il  y  a  des  ver- 
tus &  des  vices ,  il  faut  des  récompenfes  & 
des  chârimços.  Toutes  ces  conféquences 
naii'îè&t  l'une  de  l'autre  &  en  opèrent  une 
encore  plus  inconteltable  ^  c'eft  de  dire  que 
Di  u  s'occupe  donc  de  nous,  &  que  ù  nous 
dev  'ns  tant  au  prochain,  à  plus  forte  raifon 
devons -nous  beaucoup  k  Dieu  ,  non  pas 
qu'il  aie  des  befoias }  mais  nos  befoins  Qc 
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fcs  droits  conftituenc  nos  devoirs  h  Ton  égsrâi 
nous  fentons  trop  nos  befoins  pour  les  àé- 
favouer.  Pouvons-nous  défavouer  Tes  droits? 
Ne  font-ils   pas  une  (uite  nécefl'aire  de  U 
créatioti  ?   Ne   peut-il   pas  nous  détruire 
comme   il  a  pu  nous  créer  ?  Sans  doute  ; 
hé  bien ,  il  ne  nous  détruit  pas  ;  c'eft  donc 
une  bienfaifance   continuelle  de  fa   part  ^ 
îl  pourroit  détruire  la  terre  qui  nous  porte  , 
le  foleil  qui   nous  éclaire  ,  les  prcdufiions 
qui  nous  nourrifTent  ,  &  il  les  laifTe  fubfif- 
ter;  ainfi  autant  de  nouveaux  traits  de  bien- 
faifance, &  pour  tout  cela  &  pour  mille 
autres  chofes  que  je  ne  détaille  pas.  Philo- 
fophe  ingrat!  tu  prétends  ne  rien  devoir 
à  ton  Dieu  !  téméraire  !  tu  ne  l'adores  pas  t 
que  veux-tu  donc  ?  le  voir  &  l'entendre  ? 
mais  tu   te  moques    de   ceux   qui  difent 
l'avoir  vu  &  entendu.  Ecoute-le  cependant, 
il  efl  au-dedans  ce  toi  &  il  y  parle  -,  la  loi 
naturelle  ,   voila  Ton  langage  ;  mais  pour 
l'écouter  fais  taire  tes  paffions  &  tes  iens , 
&  ,  malgré  cela  ,  ton  imagination  pourra 
te  tromper  encore,  te  donner  le  change  , 
te  laifler  indécis,  te  mettre  dans  de  crue  lies 
incertitudes^  que  faire  dans  tous  ces  cas? 
Appeller  au  fecours  de  la  loi  naturelle  ,  la 
loi   pnfitive  ,  la  révélation  :   elles  s'inter- 
prètent l'une  par  l'autre  :  mais  il  y  a  des 
Juges  pour  interpré:er  les  loix  &  les  in- 
tentions du  Prince:  à  plus  forte  raifon doit- 
il  y  en- avoir  pour  interpréter  les  loix  &  les 
intentions  de  Diea  ,  &  après  ces  interprér 


tatîoTis;  quoiqu'il  arrive,  Dieu  fera  content 
de  ta  foumiflion. 

Vous  me  direz  ,  Monfieur,  quoi  !  tou- 
jours de  la  differtation?  Oui ,  toujours.  Vous 
voyez  cependant  que  nous  avançons  en  ma- 
tières. Ainfi  prenons  courage ,  &.  voyons  la 
fin.  Notre  athlète  ne  s'enrhume  poiût  en- 
core ,  &c  il  continue  ain(î. 

Eft-ce  ï  dire  que  la  loi  naturelle  foit 
éteinte  dans  tous  les  hommes ,  ou  dans 
quelques-uns.  Elle  n'eft  éteinte  dans  qui 
que  ce  foit.  Mais  elle  ne  parle  que  feul- 
à-feul  ;  &  combien  d'hommes  ne  font 
jamais  feuls  ,  lors  même  qu'ils  ne  font 
avec  perfonne?  Idées  priles  dans  le  monde, 
projets  conçus  en  particulier  ,  pafîions  de 
faveur  ,  &  moyens  de  les  fatisfaire  ;  cela, 
&  mille  autres  chofes  encore,  entretien- 
nent un  bruit  confus  qui  étouffe  la  loi 
naturelle  •,  &  pour  fe  faire  entendre  ,  il 
lui  faut  le  fecours  de  la  révélation.  La  voix 
en  eft  plus  forte  ,  parce  qu'elle  parle  aux 
fcns  ,  à  l'aide  du  Prophète  qui  la  reçoit  de 
I>ieu ,  ou  du  Prêtre  ,  qui  la  puife  dans  les 
Livres  faints.  Dans  les  premiers  temps , 
quelques  hommes  extraordinaires  furent 
une  révélation  verbale.  Plus  avant  datis 
les  fiècles ,  les  Prophètes  parlèrent  d'abord 
au  peuple,  &  écrivirent  ce  que  leur  com- 
muniquoit  le  Seigneur.  Cette  barrière  étant 
encore  trop  foible  contre  l'erreur  &  le 
paganifme  ^  le  Verbe  de  Dieu  arriva  fans 
appareil  ôi  faas  éclat«  Sous  l'accoutremeof 


d'un  mortel  ordinaire ,  tu  l'eus  dédaigné, 
philofophe  qui  m'écoute  !  Mais  en  le  voyant 
maîtrifer  les  efprits ,  les  cœurs ,  les  élémens^ 
toute  la  nature,  qu'aurois-tu  dit }  Ce  que 
dirent  alors  des  gens  auffi  curieux  ,  &  plus 
inftruits  que  tu  ne  peux  l'être.  Hé  bien  ! 
ils  le  reconnurent  pour  le  fils  de  Dieu  : 
fon  hiftoire  en  fait  foi ,  &  les  monumens 
qui  en  reftent  ,  malgré  tous  les  efforts  de 
la  malice  humaine  ,  ne  te  permettent  pas 
d'en  douter  :  la  propagation  de  fa  Religion. 
fait  époque,  &  la  fera  toujours.  Tu  mé- 
prifes  également  le  paganifme  &  l'hércfie, 
&  tu  fais  bien  ^  mais  tu  n'es  rien,  &  il 
faut  être  quelque  chofe.  Qui  eft-ce  quitte 
le  dit  }  Ce  n'eft  plus  un  Prêtre  ni  un 
Moine  :  qui  donc  ?  Toute  la  nature  ,  tous 
les  pays  ,  tous  les  âges  ,  le  ciel ,  la  terre, 
tous  les  élémens  :  par-tout  où  il  y  a  des 
hommes,  il  y  a  un  culte,  des  cérémonies, 
une  religion  quelconque.  Depuis  l'origine 
du  monde  jufqu'à  ce  jour ,  on  a  reconnu 
un  premier  Etre  ,  &  on  lui  a  rendu  des 
hommages  ;  parmi  les  faufîis  Divinités 
mêmes,  il  y  eut  toujours  un  Jupiter.  La 
nature  de  l'Etre  créateur  fut  fouvent  mal 
connue,  ainfi  que  la  qualité  de  fon  culte: 
mais  l'erreur  même  ,  &  le  faux  culte  , 
t'accufent ,  toi ,  qui  refufe  de  le  reconnoître, 
ou  de  lui  rendre  des  hommages.  O  philo- 
fophe, qui  que  tu  fois,  cefTe  donc  dédire: 
je  ne  fuis  rien.  Sois  quelque  chofe  :  trop 
àe  voix  te  1«  difeot ,  pour  qus  tu  ofes  r^ 
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(îfter  plus  long-temps.  Et  que  faut  il  que 

tu  Ibis?  Hommt:'  d'abord  ,  citoyen  enfuire, 
enfin  chrétien.  Homme  ,  tu  as  des  droits 
fur  tes  femblables,  &  ils  en  ont  fur  toi  ; 
ce  que  tu  feras  pour  eux  ,  voilà  la  règle 
&  la  mefure  de  ce  que  tu  peux  en  exi- 
ger. Citoyen,  tu  es  membre  de  la  fociété, 
tu  es  enfant  de  la  grande  famille  ;  mais 
tu  n'es  qu'un  ,  &  elle  en  a  fans  nombre. 
Eft-ce  donc  à  toi  de  lui  donner  le  ton  , 
ou  de  réfifler  à  ce  qu'elle  te  donne?  Dans 
les  deux  cas  tu  l'outrages.  Chrétien  ,  tu 
feras,  aux  jours  marqués,  &  tous  les  jours  , 
jfi  tu  le  veux  ,  ce  que  tous  les  jours  ,  fi  tu 
le  peux,  tu  fais  à  l'audience  de  ton  Prince  ; 
au  temple  élevé  à  la  gloire  de  ton  Dieu  , 
&  ailleurs  encore  ,  tu  lui  feras  hommage 
de  tout  ce  que  tu  as  ,  de  tout  ce  que  tu 
es  &  de  tout  ce  que  tu  dois  être.  En  le 
remerciant  du  pafîé  ,  tu  lui  offriras  le  pré- 
fent,  &  tu  efpéreras  l'avenir.  Tu  me  répons 
fous  cape  :  Pour  qui  pafferois-je  ?  Tu  paf- 
ferois,  ingiat ,  tu  pafferois  pour  chrétien. 
Le  parallèle  de  ton  Dieu  &  de  ton  Prince 
fait- il  injure  à  ce  dernier?  Trop  heureux 
d'emprunter  de  lui  l'autorité  qu'il  exerce, 
il  eft  l'image ,  &  ton  Dieu  la  réalité.  Prends 
donc  garde  ,  prends  garde  qu'en  excluant 
ton  Dieu  de  tes  hommages,  pour  les  réu- 
nir tous  aux  pieds  d'un  mortel,  tu  demeures 
en  chemin,  tu  n'arrives  pas  jufqu'au  terme 
de  la  véritable  adoration  ,  tu  te  trouves  ido- 
lâtre faDS  y  penfer.  Et  tu  dis  encore  !  pour 
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qui  pafTeroîs-je?  Paîîl'  pour  ce  que  tu  vou* 
dras  :  mais  fouviens-toi  que  les  chofes  font 
aînfi ,  que  tu  veuilles  ou  que  tu  ne  veuilles 
pas ,  elles  feront  toujours  de  même  ;  <Sc 
qu'en  mourant  tu  voudrois  avoir  mieux  vécu. 
Je  me  trouve  atterré ,  Monfieur ,  je 
ne  puis  plus  le  diHlmuler  ,  par  une  tirade 
auflî  longue  &  aufli  preffante  que  celle-ci. 
Je  rappelle  ma  phiîofophie  à  mon  fecours  : 
&  elle  n'y  revient  pas,  ou  trop  foible- 
ment  ,  pour  me  raffurer.  Mon  imagina- 
tion eft  en  proie  à  un  million  d'idées,  & 
mon  cœur  à  une  crainte  qui  le  ferre  juf- 
qu'à  la  langueur.  La  multitude,  la  force,' 
l'enchaînement  des  raifons ,  dont  on  vient 
de  m'accabler  ,  me  font  pencher  pour 
l'ancienne  Religion  ,  &  fi  je  n'étois  retenu 
par  la  honte  ,  dans  les  difpofitions  où  je 
me  trouve,  je  ne  ferois  plus  philofophe 
qu'à  la  vieille  mode.  J'aimerois  la  fagefle, 
&  je  la  chercherois  \  mais  ce  ne  feroit  plus 
dans  une  acatalepfie  ,  également  frivole 
&>  ridicule.  Vivre  incertain,  &  mourir  dans 
le  doute  •,  quelle  fituation  !  Nos  oracles 
mêmes  chancelent,lorfqu'on  les  interroge. 
Quels  oracles  !  Je  les  aimerois  mieux  muets. 
Ceux  de  l'ancienne  Religion  n'héfitent  point, 
&  leur  ton  d'aflurance  me  prouve  qu'ils 
font  perfuadés  :  je  le  fuis  moi-même,  & 
je  ne  fufpens  plus  mon  abjuration  du  par- 
ti, que  pour  vous  entendre.  Lorfque  vous 
aurez  lu  ,  relu,  médité  ma  lettre,  vous  fe- 
rez en  état  de  me  décider  irrévocablement» 
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Je  n'.wois  vu,  comme  porte  le  proverbe^ 
la  médai.le  que  d*un  côcé  :  mais,  en  la. 
voyant  de  l'autre,  je  me  trouve  bien  dif- 
férent de  moi  -  même  Lorlque  je  com- 
mençai de  vous  écrire,  j'écois  comme  Saul 
de  Damas  ,  quand  il  alloit  demander 
aux  chefs  de  la  Synagogue  permiflion 
de  perfécuter  les  premiers  chrétiens  ; 
mais  au(îi  ,  dans  le  cours  de  ma  lettre , 
j'ai  changé  de  fentiment  à  l'égard  des 
Prêtres  &  des  Moines  ,  comme  Saul 
en  changea  à  l'égard  des  premiers  chré- 
tiens. A  mefure  que  j'ai  vu  de  près,  &• 
un  peu  en  détail,  le  fond  de  leurs  raifons 
&  la  fuperficie  des  nôtres,  je  me  fuis  dé- 
pris, fans  le  vouloir,  de  nos  fentimens  & 
de  nos  maximes,  tact  eft  forte  la  vérité, 
quand  elle  a  le  temps  de  tranfpirer. 

Ces  gens-la ,  me  fuis-je  dit  à  moi-même, 
ont  d'abord  la  pofTeffion  pour  eux.  Leur 
Religion  eft  très- ancienne,  pour  ne  pas 
dire  aufTi  ancienne  que  le  monde  ,  puif- 
qu'elle  a  toujours  eu  des  partifans,  qu'elle 
a  fubfifté  ,  s'eft  accrue  ,  eft  devenue  la 
dominante ,  &  fe  foutient ,  malgré  tous 
les  coups  qu'on  lui  porte,  tandis  que  les 
feâes  de  toute  efpèce  fe  détruifent  mutuel- 
lement. Une  poneflion  d'environ  fis  mille 
ans  eft  un  beau  titre  :  &  Ci  cette  Religion 
n'étot  que  l'ouvrage  des  hommes ,  certai- 
nement elle  ne  fubfifteroit  plus. 

Cependant  nous  venons  la  décrier  com- 
me fi  elle  ne  fi^ifoit  que  de  naître,  comme 
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C  elle  n'étoit  qu'un  amas  de  fixions ,  comme 
û  ce  n'étoit  pas  un  fyftême  telîement  lié, 
tellement  cohérent,  qu'on  ne  peut  en  dé- 
tacher une  pièce,  fans  tout  détruire.  Nous 
la  décrions  :  nous  femblons  ave  ir  entrepris 
de  la  détruire*,  &  que  prétendons- nous 
mettre  en  plice?  Rien.  Le  vuide  &i.  l'égoïf- 
me;  voilà  l'état  affreux  où  nous  voudrions 
réduire  la  fociété.  Cela  ne  reflemble  <i 
rien  :  la  tentative  eft  également  vaine  & 
téméraire.  D'ailleurs  nous  jettons,  fur  nos 
deffeins  pervers,  un  prétexte  plus  pervers 
encore,  qui  eft  d'affranchir  les  hommes 
du  joug  de  la  Religion,  en  leur  difanc 
qu'une  parrie  eft  inutile,  &  l'autre  contre 
les  droits  de  la  nature.  Hé!  qu'y  z-t-ï\ 
donc  d'inutile?  En  quoi  bleffe-t-elle  donc 
les  droits  de  la  nature  ?  Quels  torts  fait 
donc  aux  hommes ,  pris  en  corps  ou  fé- 
parément,  cette  ancienne  Religion?  Elle 
condamne  les  pènchans  :  non.  Elle  les 
règle.  Hé  !  que  feroit-ce ,  s'ils  n'écoient  ni 
gênés  ni  réglés  ?  Ils  nous  afmeroient  les 
uns  contre  les  autres  :  ils  feroient  périr 
ceux  qui  voudroient  les  affouvir.  Interro- 
geons ces  fexagénaires  de  vingt  ans  ,  ces 
vieillards  de  trente  :  ils  étoient  philofo- 
phes,  du  moins  ils  en  admiroient  les  maxi- 
mes ,  ils  en  relevoient  les  prérogatives. 
L'ancienne  Religion  captive  l'efprit  :  non. 
Elle  le  borne  à  ce  qu'il  peut  comprendre  > 
à  ce  qu'il  lui  convient  de  fçavoir,  pour 
fe  bien  conduire.  Le  furplus  lui  eft  pro- 
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mis  :  la  connoiflance  lui  en  fera  accordée 
dans  l'autre  vie  :  mais,  pour  efpérer  ,  il 
faut  croire.  Et  qui  ne  croit  pas  l'autre  vie 
D'efpère  rien.  Il  a  donc  tout  ce  qu'il  peut 
avoir ,  du  moins  il  le  croit  ainfi.  Mais 
qu'a-t-il?  Un  afTouvifTement  momentané 
dans  fes  plaifirs ,  un  défefpoir  affreux  dans 
fes  difgraces  :  à  travers  les  uns  &  les  au- 
tres de  culfans  remords.  La  continuité  des 
plaifirs  mine  fon  corps  :  celle  des  difgraces 
afFoiblit  fon  efprit  :  celle  des  remords  flé- 
trit fon  cœur.  Ah!  la  Religion  feule  peut 
lui  donner  le  remède  fpécifique  pour  cha- 
cun de  fes  maux.  S'il  a  pour  ami  un  boa 
chrétien ,  qu'il  le  confulte  :  fon  avis  ne 
doit  pas  lui  être  fufpefl.  Homme  mécréant! 
écoute  -  moi  :  c'efl  moi  qui  fuis  ton  ami 
iincère.  Si  tu  fais  le  bien  ,  tu  auras  la  paix 
avec  toi  -  même  ,  avec  ton  Dieu  &  ton 
prochain  ^  au  lieu  que  fi  tu  fais  le  mal , 
tu  feras  rongé  de  regrets,  dévoré  de  re- 
mords. Qu'eft-ce  que  cela?  C'eft  que  tu 
portes  au- dedans  de  toi-même  le  témoin 
incorruptible  qui  te  reproche,  ou  qui  t'ap- 
plaudit, fuivant  que  tu  le  mérites  :  &  c'eft 
la  Religion  qui  t'apprend  ce  que  tu  dois 
faire  ou  ne  pas  faire.  Elle  va,  comme 
ton  cœur,  toujours  au-dePa  du  temps. Ton 
cœur,  par  fes  defirs,  &  la  Religion,  par 
fes  promefTes.  La  loi ,  ton  cœur  &  la  Re- 
ligion t'entraînent  donc  vers  l'avenir,  & 
la  où  eft  la  pente,  là  même  eft  le  centre. 
NV  réfifte  donc  plus  :  tes  efforts  fercienc 


vains  &ta  philofophic  en  défauts 

Oui,  Monfieur,  c*eft  fous  la  à'i^ée  ât 
ma  confcience  que  je  vous  écris  ces  der- 
nières réflexions  ^  &  ce  font  les  raifons 
des  Prêtres  &  des  Moines,  qui  me  les  ont 
fait  naître.  J'en  fuis  là  ,  &  je  n'attends 
plus  que  votre  réponfe  pour  confommer 
mon  retour  à  l'ancienne  Religion.  Je  me 
flatte  même  que  je  ferai  fon  Apôtre,  & 
vous,  ma  première  conquête.  Je  me  trouve 
atterré,  Monfieur,  js  re  puis  plus  le  dif- 
fimuler,  par  une  tirade  aufli  Lngue  & 
aufli  prenante  que  celle  "  ci. 


Z  E  T  T  R  E  en  forme  de  réponfe  (Pun 
Philofoplie   à  fon  ami, 

jSjl  o  n  s  I  e  u  r  ; 

Quel  changement  !  qu'en  diront  nos 
Confrères  &:  nos  Partifans  ?  Vous  êtes  con- 
lldéré  comme  une  des  colonnes  de  l'édifice 
philofophique,  &  vous  vous  retirez!  Eft-ce 
poltronnerie  ,  trahifon  ou  ambition  de  vo- 
tre part  ?  Vous  ferez  taxé  de  tous  les  trois. 
On  dira  d'abord  :  quelle  lâcheté  ,  de  crain- 
dre des  Prêtres  &  des  Moines  !  Que  nous 
peuvent  leurs  déclamations  &  leurs  livres? 
Vainement  fe  flattent-ils  ,  qu'en  rejettant 
leurs  décadences  fur  les  Philofophes  mo- 
dernes ,  ils  gagneront  la  médiation  des 
Evêques,  la  recommandation  des  Grands, 


la  proteélion  des  Princes  ;  tout  ce  qu'ils 
peuvent  en  efpérer ,  c'eft  de  reculer  leur 
chute ,  &  de  s'éteindre  plus  lentemcnr.  A 
luppoier  tout  ce  qu'ils  fe  promettent  , 
que  les  Seigneurs  Evêques  s'intérefTtront 
pour  eux,  que  les  Grands  parleront  en  leur 
faveur ,  que  les  Princes  ie  défifteront  de 
leur  deftrudion,  nos  difcours  &  nos  livres 
les  feront  périr  de  confomption  ,  parce 
que  les  jeunes  gens  nous  écouteront ,  & 
nous  liront  toujours  avec  plaifir,  &  qu'en 
favorifant  leurs  penchans  ,  nous  Tommes 
afTurés  o'éternifer  le  mépris  des  Prêtres, 
des  Moines  fur-tout. 

On  vous  accufera  encore  de  trahifon. 
Se  retirer  ainfi  brufquement  d'un  parti , 
dira-t-on  ,  pour  fe  jetter  dans  le  parti  con- 
traire; après  avoir  abjuré  ce  premier  parti  ^ 
pour  entrer  dans  celui  delà  philofophie, 
quitter  celui  de  la  philofophie  pour  retour- 
ner à  celui  de  la  Religion ,  c'eft  inconftance 
ou  trahifon ,  &  peut-être  tous  les  deux.  Un 
tel  homme  mérite-t-il  mieux  la  confiance 
des  Chrétiens  que  celle  des  Philofophes  ? 
On  peut  bien  le  comparer  à  un  amph-bie  , 
indifférent  pour  la  terre  &  pour  i'eau  , 
pour  un  parti  comme  pour  un  autre  ,  prêt 
à  changer  ,  par  méchanceté  ou  par  fantaifie , 
qu'im'porte  :  c'eft  un  être  neutre  ^  il  ne  tien: 
à  rien. 

Vous  n'échappjjrez  pas  plus  aux  repro- 
ches d'être  ambitieux.  C'eft  fans  doute 
1^  cupidité  qui  le  promène,  dira  t- on  -,  ta 


fuivant  de  près  les  demarchs;': ,  orr  le  re«' 
connoîtroic  ,  (ans  doute,,  pour  un  adorateur 
de  la  fortune  \  oa  oblerveroit  les  vues 
intéreffées.  Comme  on  lui  connoît  du  ref- 
fort  pour  former  des  projeta,  &  du  nerf 
pour  les  entreprer.dre  ,  on  aura  fait  luire 
à  fes  yeux  l'appas  d*un  mieux-être,  dans 
l'Églife  ou  dans  i'Etat,<k  il  a  fans  doute  donné 
dans  le  piège. 

Qu'il  fe  retire  donc  ,  &  qu'on  ne  le 
regrette  plus.  Un  lâche  ne  mérite  les  re- 
grets de  perfonne.  Un  traîcre  ne  doit  point 
trouver  de  rang  dans  une  fociété  dont  la 
probité  fait  la  bafe.  Qu'on  ne  donne  point 
le  nom  de  philofophe  à  un  homme  ful- 
ceptible  d'ambition. 

Voilà,  Monfieur ,  ce  qu'on  va  débiter 
fur  votre  compte  ,  des  que  vous  aurez 
franchi  le  pas  que  vous  projettez.  Je  vous 
en  avertis,  afin  que  vous  vous  y  atten- 
diez ,  &  que  vous  n'en  foyez  ni  furpris , 
ni  déconcerté  ,  lorfqu'iî  vous  reviendra  de 
pareils  propos.  Eft-ce  à  due  que  je  m'op- 
pofe  à  voire  projet  1  Non  \  je  fuis  d'abord 
trop  partifande  la  liberté,  pour  vous  gêner 
fur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  ^  & 
je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  ce  que  je 
ferai  moi-même.  S>  c'étoit  l'amitié  qui  dût 
en  décider  ,  je  n'héfiterois  pas.  Je  vous  l'ai 
jurée  pour  la  vie;  la  more  feule  fera  ca- 
pable de  nous  féparer.  Vous  me  faites 
part  de  vos  réflexions  ,  avec  une  fincérité 
qui  me  coiifirme  les  proteftations  d'attache- 
ment 
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ment  &  ce  confiance  que  vous  m'avez 
faites  tant  de  fois  ,  &  je  m'en  rappelle 
d^aurres  traits  encore  avec  la  plus  vive  (Sf 
tisfaétion. 

Vous  voilk  l'Apôtre  de  l'ancienne  Reli- 
gion ^  &  vous  vous  flattez  que  je  ferai 
votre  première  conquête!  Cependant  vous 
renvoyez  ,  à  mon  avis ,  une  réfolution  en- 
core iecrèie.  Mais  fi  je  veux  être  votre 
conquête,  ce  n'eft  plus  mon  avis  que  vous 
iuivrez  -,  c'eft  moi  qui  fuivrai  le  vôtre  ; 
&  fi  je  ne  veux  pas  être  votre  conquête, 
ii  faut  que  votre  ré'.olution  n'entre  pas  dans 
ma  façon  de  penfer.  Faudra-t-il ,  pour  cela , 
nous  brouiller  enfemble  ?  Non  ^  mais  l'ua 
de  nous  lera  Philofophe,  &  l'autre  Chré- 
tien. Si  c'étoit  ici  une  affaire  d'opinion ,  vous 
pourriez  avoir  la  vôtre,  &  moi  la  mienne, 
lins  conféquence  :  mais  en  fait  de  Reli- 
gion ,  il  faut  tout  un ,  ou  tout  autre.  Ainfi, 
ou  je  ferai  Chrétien  avec  vous,  ou  je  de- 
meurerai ce  que  je  fuis  ;  &  pour  lors , 
sotre  amitié  ne  portera  plus  que  Air  des 
fondemens  humains  5  que  dans  une  bonne 
volonté  réciproque  à  nous  obliger. 

Lorfque  vous  débutiez ,  dans  votre  lettre,' 
far  une  déclaration  de  haine  bien  caraélé- 
nfée  ,  contre  les  Prêtres  &  les  Moines, 
uniquement  parce  qu'ils  ne  font  pas  Philo- 
fophes ,  vous  étiez  finguliérement  intolé- 
rant ,  tandis  que  les  Philofophes ,  toutefois , 
font  un  crime  aux  uns  &  aux  autres  de 
l'intolérance,  Aiofi  eft-oo  fouvent  en  cou- 
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tra<3i(?lion  arec  foi-méme. 
,  Que  j'adopte  donc  voire  fentiment ,  oa 
que  je  ne  Padopte  pas  ,  je  vous  aimerai, 
a'Furé  du  retour^  mais. ea cas  que  je  ne  l'a- 
dopte pas,  nous  ferons  coiïime  d'honnêtes 
plaideurs,  qui  Te  refpeâent  mutuellement, 
^  qui  emploient  tout  leur  zèle  au  foutien  de 
leur  câufe  ;  nous  ferons  alternativement  le 
rôle  de  combattre  &  de  défendre  v  mais 
point  de  perfonnalités,  finon  l'humeur  s'en 
mêlera  immanquablement. 

Vous  avez  donc  vu  les  raifons  des  deux 
partis  ^  vous  les  avez  pefées  au  poids  du 
Saofîluaire,  &  celles  de  la  Religion  pré- 
valent aujourd'hui  :  aufli  ne  parlez- vous  plus 
des  Prêtres  &  des  Moines  ,  comme  au- 
paravant. Ils  n'ont  cependant  changé  ni 
û'habics,  ni  de  mœurs,  ni  de  fentimens, 
ni  même  de  langage.  Toute  la  différence 
ed  donc  de  votre  coté.  Pourquoi  ?  .C'eft 
que  vous  confondiez  leurs  perfonnes  avec 
la  caufe  de  la  Religion  qu'ils  foutiennenr. 
Vous  m'aviez  même  infiaué  qu'il  falloit 
avoir  l'air  de  n'en  vouloir  qu'aux  Moines  , 
pour  n'avoir  pas  contre  nous  les  Prêtres 
&  les  Evéques ,  qui  ont  du  crédit  ,  qui 
pourroienc  Tonner  le  tocfia  parmi  les  peu- 
ples,  &  traduire  les  PhiloCophes  jufqu'aux 
Tribunaux  des  Souverains ,  comme  gens 
dangereux,  capables  d'infpirer  la  révolte, 
dans  les  familles,  dans  les  Corps,  dans 
le  Gouvernemeor. 

Daps  le  préjugé  où  vous  étiez  alors  > 


Cette  précaution  étoit  prudente ,  parce  qu'on 
fuccombe  quand  on  attaque  tout  à  la  fois 
une  grofle  armée  ,  au  lieu  qu'on  peut  la 
ruiner  en  détail  ,  fi  on  peut  la  divifer  , 
Il  mertre  par  pelotons.  Mais  on  a  pénétré 
dans  nos  intentions  ^  &  comme  les  Philo- 
fophes ,  quoique  peu  d'accord  dans  les  fen- 
•timens  ,  s'accordent  contre  la  Religion  ,  a 
plus  forte  raifon  ,  Prêtres,  Moines  àc  Evé- 
ques ,  doivent-ils  faire  caufe  commune  pour 
la  défendre.  On  ne  doute  plus  que  les  pro- 
jets de  fupprelîion  formés  contre  les  Moines, 
fous  titre  de  réforme  ,  ont  été  conçus,  ré- 
4)andus  ,  colorés  de  prétextes  ,  appuyés 
xle  raifons  futiles  ,  mais  apparentes,  par  les 
-Philorophes  ;  mais  s'il  y  en  a  dans  toutes 
les  conditions  ,  la  Religion  y  trouve  aufïî 
Tes  foutiens ,  &  c'eft  à  ce  titre  que  le 
Clergé  féculier  s'iniéreflè  aujourd'hui  pour 
le  Clergé  régulier.  Ce  font  les  deux  bras 
■.ûc  l'éghfe  ,  dit- on  ;  quand  le  Clergé  ré- 
gulier tombera  ,  elle  perdra  du  moins  fon 
-bras  gauche  ,  &  le  bras  droit  ne  fent  bien 
-fa  perce  ,  que  quand    il  ne  l'a  plus. 

Je  fuis  encore  à  deviner  comment  nous 
avions  pu  concilier  nos  maximes  de  probité; 
car  je  ne  parle  pas  de  la  bienfaifance  avec 
le  projet  de  perdre  tous  ces  gens-là.  Ce 
.n'eft  point  ici  le  cas  de  pratiquer  la  maxime 
o'Heivétius ,  de  tout  facrifier  au  plaifir  per- 
fonnel ,  ou  ce  ne  feroit  qu'un  plaifir  malin  , 
qu'une  facisfaâion  cruelle  ,  qui  ne  s'accorde 
ni  avec  la  bienfaifance ,  ni   avec  la  pro- 

G    2 


) 


(    100   ) 

"bîté ,  nî  même  avec  la  tolérance.  LorfqiiS 
je  faifois  ces    obfervations  ,  nos  Philofo- 
phes  me  difoient:   quoi!  vous  allez  contre 
la  gloire  &   la  propagation  de   la  philo- 
fbphie  !  Tâchons  de  glorifier  notre  philo- 
fophie  ,  leur  répondois-je  i  donnons- lui  de 
l'étendue ,  je   ns    m'y   oppofe   pas  ;  mais 
travaillons  fourdementh  la  chute  du  Clergé 
régulier  d'abord,  &  enfuite  nous  aviferons 
des  moyens  contre   le   Clergé  féculier.  Il 
faut  que  toute  i'égliie  fuccombe  ,  afin  que 
fa  ruine  entraîne  celle  de  la  Religion.  Dis- 
moi  donc ,  ô  probité  î  eft-ce  toi  qui  donnes 
de  tels  avi.  >  E:  toi,  6  bicnfaifance  !  com- 
ment t'accordes-tu  avec  de  pareilles  réfolu- 
tions?  Ec  vous  tous,  Meflieurs  les  Philo- 
fophes ,  vous  vous  plaignez  de  l'intolérance 
des  Prêtres  &  des  Moines  :   vous  vous  en 
plaignez;  &  loin  de  les  tolérer,  vous  vou- 
lez les  détruire.  Quel  mal  vous  ont-ils  faitî 
Ils  font  l'appui  de  l'églife,  &  le  rempart  de 
la  Religion  :  voilà  leur  crime.  Eft-ce  donc 
là   un   crime  à  tes  yeux ,  ô  précieufe  pro- 
bité !  Les  Prêtres  &  les  Moines  te  réclame- 
ront ,   &    tu  diras ,   que    les  Philofophes 
font  bien  de  les  décrier  ,  de  taxer  les  uns 
de  fainéans ,  &  les  autres  d'ambitieux.  Non  , 
tu  ne  le  diras  pas  :  tu  rends  juftice  à  tout 
le  monde ,  &  tu  fçais  que  les  Philofophes 
n'ont  aucune  infpection   fur  les  Prêtres  & 
les  Moines.  Ces  Prêtres  &  ces  Moines  font 
des  hommes;  l'humanité  parle  en  leur  fa- 
veur. Ce  font  des  citoyens  ^  ils  ont  droit  à 
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U  proteaion  de  la  Société.  Tls  font  fujets 
du  Prince;  qu'il  leur  commande,  ils  obéi- 
ront ;  mais  fi  on  les  vexe  ,  qu'il  les  foutienne. 
Comme  l'équité  eu  toujours  afTife  fur  le 
trône  ^  a  côté  de  lui  ,  ne  prérera-t-il  pas 
une  oreille  favorable  à  leurs  repréfentations 
pour  démarquer  les  motifs  de  leurs  enne- 
mis, en  remettant  fous  fes  yeux  les  fer- 
vices  qu'ils  ont  rendus,  ceux  qu'ils  rendent, 
&  ceux  qu'ils  rendront  ,  fi  l'autorité  conti- 
nue d'étayer  leur  exiftence  >  Oui ,  il  le 
fera.  Il  l'a  f^ic  dans  tous  les  temps  v  il  en 
coonoît  la  juftice   &  l'avantage. 

Tel   eft  ,  Monfieur  ,  le   langage   de  la 
probité  ,  parce  qu'elle    ne  fait  acception 
de  perfonne ,  &  qu'elle  prefcrit ,  pour  les 
Prêtres  &  les  Moines ,  au  moins  les  mê- 
mes  égards    que    pour  le    commun  des 
hommes.  Et  qu'en  penfe  la  Bienfaifaoce  1 
Eîle  dit  qu'on  l'opprime  dans  leurs   per- 
foones,  partout  le  mal   qu'on  leur  fait, 
parce  que  fa  deftinée  n'eft  que   de  faire 
du  bien.  Que  fais-je  parmi  vous ,  dit-elle 
aux  Philotoph.es  conjurés  contre  les  deux 
Clergés^  Le  Créateur  m'a  envoyée  fur  la 
terre  pour  faire  du  bien  à  tous  fans  excep- 
tion ;  &  je   le  ferois  ,  fi   je  n'étois  point 
traverfée  dans  mes  defleins  ;   car   j'ai  ma 
place  dans  tous  les  cœurs,  &  je  les  rends 
foncièrement  bons.  Mais  parmi  beaucoup 
de  paflions  qui  m'entourent  ,  celle  qui  me 
nuit  le  plus,  c'eft   l'Orgueil  :  elle  fait  le 
mai ,  poux    rendre  le  mal  qu'on  lui  fait. 
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Elle  Te  fait  encore  plus  fouvent  pouf  ]&' 
bien  qu'on  ne  lui  devoir  pas ,  &  qu'elle  ' 
exigeoit.  Elle  le  faitaufîi  très-fouvent  pour 
écarter  les  obftacles  à  Tes  projets.  Que  les 
Prêtres  &  les  Moines  foient  fous  des  chiens 
muets*,  qu'ils  livrent  l'Eglife,  la  Religion, 
les  mœurs,  à  la  merci  de  la  Philofophie 
moderne,  les  Philosophes  les  laifTeront  tran- 
quilles. Mais  ces  Prêtres  &  ces  Moines  fe 
plaignent  en  public  &  en  particulier,  de 
paroles  &  par  écrits ,  de  la  décadence  fen- 
fîble  de  la  religion  ,  des  mœurs  ,  de  l'at- 
tachement qu'avoient  ci-devant  les  fidèles - 
à  l'Eglife  &  au  culte  divin  :  ils  s'en  plai- 
gnent, ils  en  accufent  les  livres  modernes. 
Dès-lors  les  Auteurs  de  ces  Livres ,  & 
leurs  amateurs ,  ne  voyent  plus  dans  ces 
Prêtres  &  ces  Moines ,  que  des  gens  inu- 
tiles ,  livrés  à  la  mol!efle  ,  onéreux  à  la 
fociété  ,  dignes  de  i'animadverfion  des 
Grands  &  du  peuple,  faits  pour  être  prof- 
crits  ,  leurs  corps  difTous  ,  &  leurs  biens 
convertis  en  de  meilleurs  ufages.  Auffi  les 
brocards  de  toute  eCpèce  leur  font  -  ils 
prodigués  dans  lesconverfations  &  les  écrits 
de  tout  ce  qu'on  appelle  gens  à  la  mode  : 
&  on  a  cru  voir  le  moment  où  tous  les 
vœux  philofophiques  alloient  erre  couron- 
nés ,  du  moins  pour  la  moitié  de  ce  qui 
eo  fait  l'objet,  par  l'anéantiffementde  tout 
le  corps  monaftique.  Ce  plan  de  deftruc- 
tion  bien  minuté  ,  les  prétextes  adroite- 
ment colorés,  les  mefures  bien  prifes,  les 
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Coups  bien  portés  ,  tout   cela  ne  laîflbît 
plus  douter  d'un  fuccès  complet.  Mais  ces 
Prêtres  &  ces   Moi  ;es  reconnoiflTent  une 
Providence;  &  dans  leur  crife,  ils  y  comp* 
toient  même  plus  qu'à  l'ordinaire  :  &  ils 
avoient  raifon  ,  fous  le  règne  d'un  Prtnce  qui 
a  pour  devife  :  né  pour  le  bonheur  de  tous, 
Aiofi,  Monfieur,  ainfi  m*a  parlé  la  Bien- 
faifance  :  &  je  vous  avoue  qu::;  je  me  fuis 
trouvé  à  bout.  La  Probité  &  la  Bienfai- 
fance,  les  deux  feules  vertus  dont  on  fafTe 
mention  parmi  nous,fepréfentoient  à  moi 
tour-k-tour,  renouvellant  leurs  plaintes, 
reclamant  leurs  droits.  Et  je  ne  vous  dif- 
lîmuie  pas  qu'elle  me  donnoit  de  fréquens 
&  de  violens  remords,  &  fur  notre  témé- 
rité, &  fur  notre  mauvaife  foi.  Quoi  donc! 
me  difoit  ma  confcience ,  vous  mettez, 
pour  baf&  de  vos  maximes,  celles  de  la 
Probité  &  de  la  Bienfaifînce  ;  &  vous  y 
manquez  dès  le  principe  !  Vous  y  man- 
<juez  à  l'égard  de  tous  les  états  &  de  tous 
les  hommes,  puilque  vous  jetiez  l'anarchie 
par-tout.  Un   enfant   philofophe   fera-t-il 
bon  fils  envers  un  père  qui  n'eft  pas  phi- 
lofophe ?  Il  méprifera  fes  avis ,  fes   cor- 
redions ,  fa  perfonne  ,  parce  que  tout  cela 
ne  s'accordera  ni  avec  fes  fentimens,  ni  avec 
les  maximes  de  faPhilofophie.  Et  ce  qu'eft 
un  enfant  philofophe  à  l'égird  d'un   père 
chrétien, le  ferviteur  ne  i'eft-il  pas  \  l'égard 
de  fon  maître,  le  Subordonné  à  l'égard  de 
fon  Supérieur  ,  le  ftjj«t  à  l'égard  de  ^dQ 
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Prince.  Changeons  l'état  de  la  queftiotrZ 

C*eft  le  père  ,  c'cft  le  maître  ,  c'eft  le  Su- 
périeur, c'eft  le  Souverain,  qui  font  Philo- 
sophes i  &  l'enfant  ,  le  ferviieur,  !e  fubor- 
donné»  le  fujet  ne  le  font  pas.  Comment  fe- 
ront-ils conduits?  Selon  les  principes  philo- 
fophiques,  me  dira-t-on.  Mais  les  princi- 
pes philofophiques  s'accordent- ils  avec  les 
principes  chrétiens  }  Rarement  :  prefque 
toujours  ilsfe  trouvent  diamétralement  op- 
pofés  entr'eux.  Et  dans  tous  cas  d'oppofi- 
tion  ,  qui  cédera  t  Perfonne ,  parce  que 
perfonne  ne  s'y  croira  tenu.  Le  Chrétien 
dira  que  dans  la  concurrence,  il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  :  &  il  ne 
feroic  plus  chrétien,  s'il  parloit  autrement. 
Le  Philofophe  dira  :  je  ne  puis  déférer 
aux  maximes  des  Chrétiens,  fans  abjurer 
ma  philofophie  :  &  je  veux  continuer  d'être 
Philofophe.  Où  fera  donc  le  fondement 
de  l'autorité  légitime  &  de  la  fubordina- 
tioa  raifonnable  ?  N'en  cherchons  plus  : 
Jean  de  Prades  a  prononcé  l'anarchie , 
quand  il  a  dit  que  le  droit  le  plus  fort  eft 
en  même-temps  le  plus  équitable.  [Illud 
jus  dicitur  œquius  ,  quia  validius  )  ,  c'eft- 
à-dire,  que,  félon  ce  célèbre  Philofophe  , 
Il  le  fubordonné  eft  le  plus  fort ,  c'efl  lui 
qui  a  raifon  contre  fon  chef  :  il  le  tue  \ 
preuve  de  fon  droit. 

La  voilà  ,  la  voiia,  cette  anarchie ,  feule 
capable  de  faire  frémir  tout  le  monde: 
&  c'en  eft  bieo  plus  qu'il  n'cû  faut  pour 


faire  àéteûet  notre  philofophie.  Ces  coo^ 
féquences m'ont  frappé,  il  y  a  long- temps, 
&  je  ne  m'en  fuis  pas  difÛmuIé  les  fuites. 
Mais  je  me  trouvois  engagé,  j'avois  donné 
parole  :  on  avoit  diftnbué  les  matières  , 
celles  qui  m'étoient  échues  me  failoienc 
plaifir.  J'étois  jeune  ,  je  fentois  bouillir  mon 
cœur  du  defir  de  paroître ,  &  mon  imagina- 
lion  ,  grofle  d'une  foule  d'idées  dont  elle  eût 
voulu  accoucher  rout-à-la-fois.  Je  rejettai 
donc  mes  inquiétudes  fur  l'avenir,  comme 
des  paffiges  de  mélancolie  ;  je  m'accufai 
de  lâcheté,  je  me  reprochai  une  trahifon 
que  je  n'a?ois  pas  commife  envers  mes  af- 
fociés  ;  à  mes  yeux  ,  mes  remords  étoient 
des  infidélités  à  leur  égard:  AuiTî  ne  com- 
muniquai-je  à  perfonne  de  fi  cruelles  al- 
ternatives :  je  les  foutins ,  comme  je  pus, 
dans  le  filence.  J'entrepris  cependant  de 
me  ranimer  ,  &  de  montrer  une  ardeur 
que  je  n'avois  guère  :  &  pour  cela,  je  me 
repréfentai  la  pofition  d'un  foldat  prêt  k 
monter  à  l'afTaut ,  qui  fe  trouve  forcé  de 
faire  contre  fortune  bon  cœur,  qui  friflonne 
de  peur  ,  &  qui  en  anime  d'autres  moins 
peureux  que  lui.  C'eft  qu'alors  la  vanité 
me  domiûoit ,  &  qu'en  homme  fans  ex- 
périence ,  je  confondois  la  fanfaronade  avec 
le  point  d'honneur. . . . 

Un  jour  néanmoins  que  je  me  trouvai 
plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire,  &  ^ue  ma 
mélancolie  avoit  ,  pour  moi  ,  je  ne  fais 
quels  charmes,  je  me  fis  acnoncer  comme 
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abfent,  en  cas  que  je  fufTe  demandé;  jÔ 
m'enfermai  dans  mon  appartement ,  &  je 
me  demandai  rérieufement  à  moi-même  : 
la  Philorophie  moderne  eft-elle  le  mal- 
heur de  l'humanité?  Eft-ells  Ton  bonheur? 
Elle  eft  le  fléau  de  la  religion  :  ne  l'cft-elle 
pas  aufïï  de  la  fociété  ?  Elle  attaque  toute 
i'Eglife  :  n'attaque-t-elle  pas  aufli  tous  les 
autres  Etats?  Elle  lâche  la  bride  aux  pen- 
chans:  n'eft-ce  pas  détruire  lesproduftions 
de  la  nature  ,    &  l'empêcher  d'en  opérer 
d'autres?  Elle  fe  flatte  de  rendre  à  l'homme 
fa  liberté  :  n'eft-ce  point  aggraver  le  joug> 
dont  il  fe  plaint?  Qu'elle  abaifle  l'homme 
jufqu'aux  brutes  ,  ou  qu'elle  élève  les  bru- 
tes jufqu'h  l'homme  ,  n'eft-ce  point  l'avilir 
également?  Ou,  fi  elle  y  met  une  oifFérence, 
qu'elle  lui  laifl^e  donc  la  prérogative  d'ufer 
de  cette  vie  ,  comme  devant  en  avoir  une 
autre.  Ce  grouppe  d'idées  me  frappa  :  & 
quoique  nous  nous  en  foyons  déjà  dit  quel- 
que chofe  ,  vous  dans  le  cours  de  votre 
lettre  ,   &  m.oi   dans  les  commencemens 
de   la  mienne,  je  vais,  Monfieur,  vous 
récapituler  les  raifonnemens  que  je  fis  fur 
chaque  article  particulier. 

1.  Le  Pliilofophe  moderne  prend  foa 
vol  au-deffus  de  toute  efpèce  d'inftitution, 
&  franchit,  comme  l'aigle  qui  perce  les 
nues,  tout  ce  qui  pourroit  former  obftacle 
à  Cqs  vues  ;  c'eft  de  reconduire  l'homme 
au  pur  état  de  la  nature ,  de  façon  que  nos 
difciples  doivent  oublier  tout  ce  qu'ils  fça- 
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srent,  ou  ne  s'en  fouvenir  que  pour  lecom-- 
batcre.  Chacun  d'eux  doit  lé  regarder  com*; 
me  étar  t  feul  dans  l'univers ,  &   fe  dire  : 
comme  je  me  dois  h  moi-même ,  avant  que 
de  me  devoir  aux  autres  ,  tout  ce  que  con- 
tient Puni  vers  ra'efl:  dévoué  :  j'en  puis  em-» 
ployer  tout  ce  que  je  voudrai  à  m'exemp-- 
ter  de  la  peine,  &  à  me  procurer  du  plai- 
fîr  ,   avant  que   la  probité  ait  rien   à    me 
reprocher,  ou  laBienfaifance  à  fe  plaindre 
de  m.oi.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft  que  j'au- 
rai tort,  lorfque  je  me  trouverai  en  con- 
currence avec  quelqu'un  plus  fort  que  mof,' 
pu?rque  je  ne  connois  d'autre  droit  que 
celui  du  plus  fort.  V.  p.  6. 

Voilà  le  monde  philofophique  :  s'il  ne 
peut  pas  exifter ,  c'eft  une  chimère  que 
nous  tâchons  de  dorer  pour  la  faire  admi- 
rer des  fots  ;  nous  redèmblons  à  des  mon- 
treurs de  lanternes  magiques  qui  donnenc 
une  réalité  momentanée  h  de  fimpîes  pein- 
tures ,  à  la  faveur  de  quelques  phofphores 
bien  ménagés.  Mais  fuppofons-le  exidanr, 
ce  monde  philofophique  :  allons  ,  tous  les 
hommes  font  Phiîofophes  ,  c'eiî-à-dire, 
ne  croient  rien  ,  ne  craignent  rien,  ne  fça- 
vent  tien  que  l'étendue  fans  borne  d'un 
droit  imaginaire  fur  tout  ce  qui  les  flatte  : 
ainfi  point  de  religion  ,  puifqu'ils  ne  font 
obligés  de  croire  que  ce  qui  tombe  fous 
leurs  fens.  Point  de  fubordinatîon  ,  puifque 
la  force  majeure  eft  le  feul  titre  de  (upê- 
riorité  qu'un  homme  doive  exercer  fur  un  . 
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autre  homme.  Point  de  juftice  zâm\n\f\rée; 
puifque  le  plus  fort  a  toujours  droit ,  &  le 
plus  foible  toujours  tort.  Point  de  morale, 
puifque  chaque  homme  eft  h  foi- même  fa 
règle  &  fon  guide.  Vide  fuprà. 

Au  moyen  de  femblables  maximes  , 
comment  fe  confieront  à  leurs  domeftiques 
les  maîtres  &  maîtreffes  ?  Quelle  éduca- 
tion oferont  donner  à  leurs  enfans  les 
pères  &  mères?  Comment  fe  conduiront 
les  Souverains  eux-mêmes  ?  Toujours  fur 
la  défiance  ,  ou  ils  ne  donneront  îeurs 
ordres  que  les  armes  à  la  main  ,  ou  ils 
«levront  quitter  le  trône.  Hé  !  qui  eft-ce  qui 
voudroit  y  demeurer  ,  aux  conditions  de 
Roufîeau?  V.  fon  Livre  du  triple  contrat. 

Mais  des  milliards  d'hommes  répandus  fur 
la  face  de  la  terre,  fans  fubordination  des 
uns  aux  autres,  fans  chef  qui  commande  , 
Ôi.  fans  fujets  qui  obéi  fient ,  fans  autre 
hommage  à  rEcre-fuprême  qu'une  croyance 
ilérile  qu'il  exifte  ^  que  nous  fommes  des 
marionnettes  pour  l'amufer,  &  que  notre 
ame  s'éteint  avec  notre  dernier  foufïle.  Ah  ! 
Philofophes  !  Philofophes  !  C'en  eft  trop  : 
&  le  mionde  ne  prendra  jamais  le  train  que 
vous  voulez  lui  donner.  Malgré  vos  longs 
préparatifs,  la  multitude  des  ouvriers,  & 
le  charme  dont  vous  avez  cru  fafciner  les 
yeux  à  tous  les  hommes,  vous  n'avez  fait 
&  vous  ne  ferez  jamais  qu'un  monde  ic^al. 
Il  étoit  dans  vos  têtes  :  vous  l'avez  fait 
palTer  dans  vos  livres:  &  vou5  prétendez 
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tfuedesîîvfesil  pafTera  &peupîefa  la  terre? 

non  :  il  n'en  fera  rien  ^  &  pour  vous  le 
prouver,  on  devroit  vous  réunir,  recher- 
cher tous  vos  livres,  vous  les  brûler  fous 
le  nez  ,  pour  faire  rentrer  en  fumée  dans 
vos  cerveaux  creux  ,  toutes  les  idées  inouies 
que  vous  en  avez  tirées. 

Vous  avez  cependant  prétendu  faire  fon 
bonheur  :  mais  en  <juoi  ;  &  comment?  Les 
Philofophes    répondent  :   nous  mettons  à 
l'aife  tous   les  penchans ,  nous  favorifons* 
toutes  les  paflions,  nous  délivrons  l'homme 
de  toute  contrainte ,  nous  permettons  à  tout 
le  monde  Tufage  plein  &  entier  de  fes  fens, 
nous    accordons,  fans  refiriction  ,  la  jouif- 
fance  du  préfent ,  fans  regret  fur  le  pafle, 
&  fans  crainte  fur  l'avenir.  Quel  tableau  ! 
O  mes  confrères  !  Quel  portrait  de  la  féli- 
cité! Mais  c'eft  la  félicité  des  bétes  :  pré- 
tendez-vous que  c'eftaulficelledeshommes? 
Et  quand   ce  feroit   celle    des  individus , 
feroit-ce  celle  de  l'humanité,  de  la  fociéié, 
de  la  nature  même  ?  Hélas  !  ce  n'eft  pas 
même  celle  des  bêtes ,  puifque  la  nature 
modère  leurs  payions,  en  règle,  pour  ainfi 
dire,  l'effort    fur   celui  des  faifons,  pour 
remplacer,  par  de  nouvelles  produâions, 
celles  que  l'année  précédente  a  détruites. 
Et  fi  l'efFervefcence  de  la  nature  rcparoit 
plus  fouvent  dans  certaines  efpèces,  c'eft 
qu'elles  ont  une  vie  plus  courte,  ou  qu'elles 
fervent  d'aliment  k   l'homme  ,  ou  qu'elles 
lui  font  utiles  pour  d'autres  ufages ,  ou  enHa 
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qu'elles  font  dévorées  par  d'autres/ Mais 
il  n'y  a  aucune  de  ces  exceptions  à  l'.-gard 
de  l'homme  :  &  le  Philofophe  ofe  lui  due: 
homme  ,  fuis  tes  penchans,  ne  ce  r^fuies 
point  à  ce  qu'ils  te  demandent  :  tu  n'es  en 
ce  monde  que  pour  les  fatisfaire  :  il  n'y  a 
là-deiïlis  ni  régie,  ni  temps,  ni  faifon  à 
confulrer.  Ce  feroit  donc  là  la  félicité  des 
individus!  Mais  quelle  féliciîé!  Philofophe! 
Tu  égorges  tes  difciples  ,  ou  tu  les  em- 
poifonnes,  fous  prétexte  de  les  rendre  heu- 
reux, Ignore-tu  donc  que  toutes  les  paf- 
fîons  ,  iur-tout  le  penchant  à  la  volupté, 
s'irritent  par  l'ufage,  qu'il  faut  le  modérer 
ou  périr?  Voiià  donc  contre  toi  ,  les  bêtes, 
les  hommes  ,  la  fociété,  l'humanité  même 
toute  entière  :  &  malheur  à  tous ,  fi  tu 
réufTiffbis  à  les  convaincre  par  tes  confeils. 
Accablé  fous  le  poids  de  ces  réflexions, 
Monfieur  &  mon  bon  ami,  j'en  rougis , 
j'en  pâlis,  j'en  friflbnnai  ;  quoique  feul, 
&  vis-à-vis  de  moi-même  ,  je  tenois  en- 
core au  parti  philofophique  ;  &  je  ne 
voyois  qu'a  regret  s'évanouir  le  fp^^cicux 
des  raifons  qui  m'avoient  ébloui  &  fait 
rechercher  l'amitié  des  chefs  du  parti.  Je 
repris  cœur  néanmoins  ,  &  pourfuivant 
mes  réflexions,  j'examinai  fi  notre  Philo- 
fophie  eft  réellement  le  fléau  de  la  Reli- 
gion ;  &  en  cas  qu'elle  le  l'oit ,  fi  elle  eft 
aufîi  celui  de  ia  fociété >  Elle  eft  le  fléau 
de  la  Religion,  nous  ne  pouvons  en  dif- 
coavenir ,  puifqu'à  chacune  de  Tes  liiaxime* 


nous  oppoions  une  maxime  contraire ,  ou 
plutôt,  d'un  feul  mot  nous  tranchons  i  6c 
par  ce  feul  mot  nous  mettons  à  l'aifs  tous 
ceux  qui  ont  le  courage  de  l'adopter.  Mais 
la  deftruclion  de  cette  religion  eiî-elle  donc 
un  mil?  Si  cetce  religion  eft  un  bien ,  fa 
deftruétion  eft  évidemment  un  mal ,  &  un 
mal  d'autant  plus  grand  ,  que  cette  religion 
feroit  un  plus  grand  bien.  Le  problême, 
(ï  c'en  eft  un  ,  n'eft  pas  indifFérent  -,  c'eft 
à  la  fociété  de  le  réloudre. 

II.  Une  Société  dont  tous  les  mem.bres 
s'accorderoient   fur   l'exiftence   du   Créa- 
teur ,  &  fur  les  hommages  qu'on  lui  doit, 
croiroient   à   l'Evangile  ,   &  en  pratique- 
roient  les  maximes  -,  fe  réuoiroient  ,  dans 
les  temps  prefcrits,  pour  louer  Dieu,  & 
le  prier,  participeroient  aux  myftères,  & 
feroienc  unanimes  dans  la  foi  ôc  les  mœurs ^ 
ie  foulageroient ,  dans  tous  les  cas,  &  ne 
ie  feroient  jamais  de  mal  '-,  une  telle  fo- 
jciéié  feroit  apurement  l'afyle  de  la  paix, 
la  demeure  des  vertus ,  le  féjour  du  bon- 
heur :  &  fi  nous  demandions  à  tous  ceux 
qui   la  compolent  :   êtes  -  vous  heureux? 
Héiîteroient  -  ils  de  répondre  ?  Oui  ^  nous 
le  fommes.  Mais  fi  je  retranche  de  cette 
fociété  la  foi  du  Créateur  ,  ou  fi  le  croyant, 
J2  lui  refufe  tout  hommage  :  fi  je  regarde 
l'Evangile  comme  une  fidion  &  fon  au- 
teur comme  un  impofteur  :  fi  je  me  mo- 
que de  ceux  qui  fréquentent  les  lieux  àeC- 
iiiiés  à  louer  6i  à  prier  le  Seigneur  :  fi  les 
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myftëres  que  célèbre  l'Eglife,  ne  font,  k 
mes  yeux ,  que  des  fi  m  agrées  ,  pour  amufcf 
les  ignorans  :  fi  les  mœurs  font  arbitraires, 
&  que  je  puifTe  img^nément  fouler  aux 
pieds  les  loix  divines ,  eccléfiaftiques  6c 
civiles  :  fi  je  prétends  exiger  plus  de  fer- 
vices  &  d'égards,  que  je  n'en  rends  à  tout 
le  monde  :  tout  cela  retranché  de  la  Ço- 
ciécé,  que  reftera-t-il?  Où  font  fes  mem- 
bres ?  Où  font  les  nœuds  pour  les  unir  ? 
Ne  fçaic-on  pas  que  l'ineérêc  divife  au 
lieu  d'unir  ^  que  ce  qui  fait  le  plaifir  de 
l'un  ,  fait  l'ennui  de  l'autre  ?  Que  me  ref- 
tera-t-il  donc  ?  Je  le  répète,  une  troupe 
d'hommes  plus  ifolés  les  tins  des  autres, 
qu'une  bergerie  de  chèvres  ou  de  moutons 
répandus  dans  une  campagne  deflinée  à 
les  nourrir.  Le  parallèle  des  deux  Sociétés 
réfouc  donc  ,  contre  moi ,  le  problème  de 
fçavoir  Ci  la  religion  eft  un  bien,  &  fi  la 
fociété  peut  fubfifter  fans  religion.  Il  eft 
vrai  que  lesbefoins  rapprochent  les  hommes; 
mais  aufli  l'intérêt  les  divife  ;  &  cela  ne 
forme  point  de  liens  durables.  Ec  puifque 
les  divifions  font  le  poifon  du  bonheur, 
cherchons-le  où  règne  l'union.  La  religion 
ne  donne  pas  toujours  une  pnix  parfaite  : 
eft-cc  fa  faute  ?  C'eft  celle  des  hommes 
infidèles  ^  fes  confeils. 

1 1 L  Qui  eft-ce  qui  peut  donc  s'ac- 
commoder de  la  Phiiofophie  moderne  ? 
Seroit-ce  l'Eglife  ou  quelques-uns  des  autres 
étMs  de  la  Société?  /e  n'ai   pas  lieu  de 
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ni'y  attendre  ,  puifque  plus  j'avance  eu 

recherches,  plus  je  prouve  contre  moi. 

Le  mot  d*EgIife  fîgoifie  aflemblée  :  en 
ce   fens  toute  afTemblée  ,  fondée  fur   la 
même  croyance  ,  la  même  légillation,  le 
même  culte  &  les  mêmes  ufages ,  feroic 
Eglife.  Ainfi   dir-on  :  l'Eglife  Latine   & 
rÈg'ife  Grecque,  (împlement,a  caufe  d'une 
différence  dans  une  partie  du   cérémonial 
&  des  rits.  Les  Hérétiques  même  ont  fi  bien 
fenti  ta  néceflité   d'appartenir  à    i'Eglife , 
qu'en  fe  détachant  d'elle,   ils  en  ont  con- 
servé le  nom,  fedifant  I'Eglife  de  Genève, 
I'Eglife  d'Ausbourg  ,  &c.  Auflî  dans  quel- 
que partie  du   monde  que  fe  rencontrent 
les  membres  de  ces  Sociétés ,  ils  fe  recon- 
noiffent ,  &  ils  fraternifent  par  unanimité 
de  religion  :  il  n'y   a  pas  jafcu'aux   Turcs 
qui  n'aient  une  hiérarchie  parmi  les  Mi- 
niftres  de  leur  Alcoran  ,  jufqu'aux  Païens 
qui  n'aient  les  Prêtres  de  leurs  idoles. 

Les  Philofophes  font  d(  ne  les  feuls  hom- 
mes de  tous  les  pays  &  de  tous  les  (îècles , 
qui  ne  veulent  ni  religion ,  ni  églife.  N'eft- 
ce  pas  un  préfage  ou  plutôt  une  preuve 
complette  qu'en  attaquant  l'églife  &  fes 
Miniflres,  ils  en  veulent  à  tous  les  autres 
Etats  ?  Car  tout  Etat  doit  avoir  une  bafe, 
des  loix  &  des  lignes  communs:  autrement 
à  quoi  les  membres  fe  reconnoîiroient-ils? 
Quelles  feroient  les  marques  d'alliement 
&  de  ralliement  ?  Ce  feroient  comme  au- 
tant de  villes  bâties  fur  le  fable,  comme  au- 
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tant  de  corps  acéphales,  comme  une  armée 

dont  les  foldats  n'ont  rien  pour  fe  recoa- 
Doître  ,  &  fe  rallier,  en  cas  de  déroute. 

La  religion  eft-elle  donc  la  bafe  de  tous 
les  Ecats  ?  Les  loix  de  corps,  dans  les dif- 
férens  Etats  ,  font-elles  donc  didées  pat 
par  la  religion?  Les  (ignés  d'union  ou  de 
ralliement  tiennent-ils  donc  k  la  religion? 
Oui,  trois  fois  oui,  parce  que  fans  religion, 
point  de  fubordination  ^  fans  fubordination, 
point  d'autorité  ;  fans  autorité  ,  point  de 
loix  ^  fans  loix  ,  point  d'union  ,  point  de 
corps  ,  point  d'Etat.  On  me  dira,  mais  la 
probité  1  Hé  !  qu'eft-ce  que  cette  probité  , 
fans  religion  ?  Une  fiction  ,  une  fimple  pa- 
role ,  un  nom  vuide  de  fens.  Mais  la  loi 
naterelle  !  Ah  !  la  loi  naturelle  ,  h  la  bonne 
heure.  Mais  fouviens-toi ,  Philofophe  ,  que 
tu  m'as  rendu  le  fens  du  TYiot  probité  ^  pat 
celui  de  loi  naturelle.  La  probité,  &  la  loi 
naturelle  ,  Signifient  donc  la  même  chofe  : 
je  retiens  ton  aveu  ;  ou  fi  tu  le  retires , 
tu  prouves  ta  mauvaife  foi ,  &  que  ta  pré- 
tendue probité  ne  porte  fur  aucun  fonde- 
ment. Mais  je  fens  que  j'outrage  ta  probité 
même  ,  en  conteflant  fur  les  termes.  Al- 
lons donc  :  la  probité  :  &  pour  fondement 
de  cette  probité  ,  la  loi  naturelle.  Mais  , 
ami  Philofophe  !  nous  voilà,tous  les  deux,  ap- 
puyés fur  le  même  fondement.  Oui,  l'ancien- 
ne religion  porte  perpendiculairement  fur 
la  loi  naturelle;  &  elle  ne  s'élève  que  pour 
étendre,  expliquer  ,  développer  (es  droits, 


&  nos  devoirs.  Tu  Tçais ,  comme  moi ,' 
que  tous  les  hommes  ne  voient  pas  les 
chofes  de  même  fjçon.  Hé  bien  ,  pour  em-' 
pêcher  le^  faufTes  interprécacions ,  &  les 
applications  arbitraires  tant  de  la  loi  natu- 
relle que  de  la  loi  écrite ,  il  a  donc  fallu  un 
interprète  légitime  ,  un  Juge  fouverain^ 
duquel  il  n'y  eut  point  d'appel ,  aux  dé- 
cilions  duquel  tous  les  hommes  fufTent 
fournis.  Et  ce  Juge  fouverain,  c'eft  l'églife. 
Le  Piince  l'eft  ,  en  dernier  refTort,  dans 
le  gouvernement  civil;  &  l'églife  dans  toute 
la  partie  de  la  foi  &  des  mœurs. 

Sile  Philof^pheadopte  ce  raifonnement, 
&  comment  s'empécheroit-il  de  l'adopter? 
il  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  ,  &  le  voilà 
Chrétien.  Qu'il  fafle  donc  ce  pas  ;  qu'il  foic 
Chrétien,  &  qu'il  n'amufe  plus  les  hommes 
par  des  raifonnemens  aufli  futiles  que  diffus. 
S'il  revendique  l'aveu  qu'il  a  fait  de  ne 
trouver  qu'un  même  fens ,  dans  la  probité, 
&  la  loi  naturelle  ;  qu'eft-ce  donc  que  la 
probité?  Eft-elled'inftitution  humaine?  En 
ce  cas  ,  qui  eft-ce  qui  l'a  ir.fiituée  ?  Eft- 
elle  d'inftitution  divine  ?  En  ce  cas ,  qui  efl- 
ce  qui  en  eft  le  Légiflateur ,  Moyfe  ou  Jefus- 
Chrift  ?  Philofophe  !  tu  ne  réponds  point 
âmes  deux  queftions;  &  tu  fais  bien.  Non, 
la  probité  n'eft  ni  d'inftitution  humaine  , 
ni  d'inftitution  divine.  Elle  eft  de  la  créa- 
tion de  l'homme.  Dieu  a  fait  i'hommar 
droit  ;  voila  la  probité  &  la  loi  :  c'eft  le 
fceau  qu'imprime  l'auteur  de  la  nature  ,  à 
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tout  homme  qui  fort  de  fes  mains  ;  elle 
cft  dans  tousse  un  chacun  d'eux.  Et  parce 
que  fa  lueur,  embarrafTée  parmi  les  nuages 
du  corps ,  des  fens ,  &  des  pallions,  n'éclai- 
reroit  pas  toujours  aflez  Phomme  fur  Tes 
devoirs  ,  la  loi  écrite  y  fupplée  :  de  façoQ 
que  toute  loi  dérive  de  celle-lh ,  doit  fym- 
pathiTer  avec  celle-là:  c'eft  comme  le  le- 
vain, par  rapport  k  toute  la  mafTe.  Non, 
il  n'eft  plus  poflible  au  philofophe  de  con- 
tefter  la  légitimité  des  loix ,  la  néceflité 
d'un  Tribunal ,  pour  en  fixer  le  fens  j  c'eft 
l'Eglife. 

IV^.  Ce  Philofophe  toutefois  donne  car- 
rière aux  fens,  lâche  la  bride  aux  penchans» 
ne  les  aiireint  à  aucune  loi  naturelle,  di- 
vine ou  humaine  ,  fous  prétexte  que  ces 
penchans  font  des  dons  de  la  nature ,  &  que 
c'eft  la  nature  qui  commande  à  l'homme, 
par  la  follicitation  de  ces  penchans.  Ce 
îbnt  des  dons  de  la  nature  :  oui.  Mais  en  lejS 
donnant ,  cette  nature  a  une  fin  ;  &  vous 
calomniez  cette  nature,  Monfieur  le  Phi- 
lofophe ,  (i  vous  dites  à  vos  élèves ,  qu'un 
plaiHr  folitaire  n'eft  pas  défordonné.  Vous 
faites  de  l'accefToire  le  principal  :  vous  ne 
cherchez  pas  la  fin ,  qui  eft  la  reproduâion , 
&  la  nature  vous  décefte  dans  tous  les  cas 
où  fes  vues  ne  font  pas  remplies.  Non-feu- 
lement elle  ne  veut  pas  qu'on  la  trompe, 
elle  exige  encore  que  fon  penchant  fo'.c 
réglé  par  l'union  ftable  &  individuelle  àes 
fçxQs ,  en  faveuj:  de  (qs  produâions ,  donc 


îes  befoîos  de  toute  efpèce  oemanéeot  aes 
fecours  contiouels.  Pourquoi  un  attrait  ré- 
ciproque, finon  pour  s'unir  ?  Pourquoi  un 
cœur,  &  un  cœur,  finon  pour  s'aimer, 
dans  les  termes  déceos  de  l'union  conjugale? 
Elle  paie  tout  à  la  fois  tribut  à  la  religion 
&  à  la  nature  :  elle  eft  ,  en  même  temps , 
le  principe  de  toute  fociété ,  »Sc  le  germe 
de  tous  les  taiens.  Elle  eft  aufli  ancienne  que 
le  monde  :  tous  les  peuples  refpirôent  le  lien 
marital;  &  la  pluralité  des  femmes,  tolé- 
rée dans  les  premiers  temps  du  monde , 
en  faveur  de  la  population,  n'autorifa  ja- 
mais la  pluralité  des  maris.  Cette  pluralité 
d'ailleurs  n'empêchoit  point  l'unité  d'époux 
&  d'époule  ,  puifqu'à  l'exception  de  la 
première,  qui  devient  mère,  les  autres  ne 
font  point  vraies  époufes,  mais  fimplement 
concubines,  chez  les  Turcs  même,  tout 
groflîers  qu'ils  font  de  fentiment  &  de 
mœurs.  Ne  dis  donc  plus ,  élève  infortuné 
de  la  Philofophie  moderne ,  ne  dis  plus  , 
j'ai  un  penchant ,  quel  mal  fais-je  de  lé 
fuivre  ?  Quel  mal  tu  fais  !  tu  profanes  le  don 
de  la  nature  ;  tu  afFoiblis  ton  tempérament; 
tu  le  prodigues  en  pure  perte;  tu  te  mets 
hors  d'état  d'acquitter  ta  dette  ,  lorfque  ta 
l'auras  contraflée  par  un  mariage  légitime. 
Et  tu  demandes ,  quel  mal  fais-je  >  Mais 
je  remplis  le  vœu  de  la  nature,  me  répon- 
dras-tu :  hé  !  que  m'importe  que  tu  le  rem- 
plifTes ,  fi  c'eft  par  des  œuvres  réprouvées 
de  Dieu  de  des  hommes^  Tu  furcharges  U 
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religion  &  la  fociété  :  tu  fais  un  doubîe 
mal,  &L  tu  ne  peux  te  le  difîimuler,puif- 
que  tu  en  rougis,  &  que  tu  refufes  à  ces 
produ<5lions  furtives  le  nom  de  père.  Tu 
perfiftes  a  dire  :  quel  mal  ai-je  fait  ?  Dis- 
moi  donc  ,  je  te  prie  ,  efl-ce  qu'on  rougir 
d'avoir  fait  le  bien?  Eft- ce  qu'on  défavoue 
une  œuvre  honorable  }  Eft-ce  qu'un  hon- 
nête père  méconnoîc  Ton  fils?  Grâce  à  la 
charité  publique,  ce  fils  infortuné,  ce  fruit 
de  ta  débauche  ne  pér-.ra  pas  d'ir.anition. 
Mais  au  fortir  de  cet  afyle,  s'il  le  préfente 
a  toi  ,  s'il  te  réclames,  tu  le  méconnoîtras, 
le  cœur  ne  te  dira  rien  pour  lui ,  tu  le  laiù 
feras  aller  à  Ton  trifte  fort.  Hélas  !  e'eft 
que  la  nature,  elle  même,  s'accorde  avec 
la  loi  pour  répudier  ce  fruit  de  conjondion 
illégitime;  5i  ru  ne  manques  pas  alors  de  te 
prévaloir  de  cette  loi.  En  ce  moment  cri- 
tique ,  elle  te  paroît  fage ,  parce  qu'elle 
interdit  à  ce  rebut  delà  fociécé ,  l'entrée 
de  ta  famille.  Mauvais  Philofophe,  faux 
raifonneurî  il  en  eu  donc  des  loix.  Tu  les 
défavoues,  quand  elles  défendent  l'abus  de 
ton  penchant,  &  tu  t'en  prévaux,  quand 
elles  te  délivrent  des  fuites  de  cet  abus. 
.  V.  Le  fondement  de  la  Philofophie  mo- 
derne ,  dans  les  avis  déteftables  qu'elle 
^onne  contre  les  mœurs ,  en  faveur  des  pen- 
chans,  n'eft  qu'une  liberté  mal  entendue, 
&  poufTée  h  tout  excès.  Vous  êtes  nés 
libres,  dit-elle  ^  fes  difciples;  &  on  vou- 
àtoii  vous  impofer  des  loix  qui  vous  gê- 
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nent  :  pourquoi  leur  foumettriez-v©us  une 

prérogative  que  vous  tenez  de  la  nature? 

L'erreur  impardonnable  du  Philolophe 
réformateur  des  loix ,  c'eft  de  prendre  fé- 
parément  les  attributs  de  notre  nature  ,  & 
de  les  donner  pour  principes  de  conduite. 
Si  l'homme  n'avoit  qu'un  corps  organifé, 
il  pourroit  marcher  impunément  au  niveau 
des  brutes.  S'il  n'avoit  pas  la  raifon  en 
partage  ,  on  ne  lui  feroit  pas  des  griefs 
de  certaines  actions  condamnées  de  tout 
le  monde.  S'il  n'étoit  que  libre,  on  ne 
l'obligeroit  pas  de  reconnokre  des  chefs 
&  des  loix^  mais  avec  fon  corps,  il  a  une 
ame;  avec  fes  fens,  il  a  une  raifon  ;  avec 
fa  liberté,  il  a  une  confcience;  &  c'eft  du 
confeil  de  tous  ces  attributs  qu'il  doit  pren- 
dre avis  pour  toutes  &  chacune  de  fes  ac- 
tions. C'eft  comme  un  tribunal  établi  de 
la  main  du  Créateur  au  milieu  de  lui  ;  & 
malheur  à  qui  n'y  recourt  pas ,  toutes  les 
fois  qu'il  éprouve  quelque  conteftationdans 
fon  intérieur. 

VI.  Une  chofe  înconteftable,  vain  Phî- 
lofophe  !  c'eft  que  tous  les  hommes  ont 
6n  partage  la  liberté  comme  vous,  &  que 
pour  donner  confiftance  à  la  fociété,  ils 
foumeitent  leur  liberté  perfonnelle  aux 
loix  communes  qui  font  comme  ks  nerfs 
de  ce  corps  moral  pour  en  unir  les  par- 
ties, &  les  mouvoir,  félon  le  grand  ref- 
fort  de  l'autorité  fuprême.  Quel  rang  tenez- 
vous  donc  dans  cette  fociété  pour  en  trou- 
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Wer  l'ïiâf monie  ">.  Vous  pouvez  y  être  placé 
plus  haut  ou  plus  bas ,  y  être  plus  ou 
moins  remarquable  ;  mais  après  tout  vous 
n'êtes  qu'un  entre  plufieurs  misions  d'hom- 
mes qui  la  compofent  •,  &  quand  vous 
voulez  vous  difpeDfer  des  loîx ,  ou  les  ou- 
trager, le  titre  &  les  fentimens  des  Philo- 
fophes  ne  lient  point  les  mains  à  la  ]uRice. 
Le  Philofophe  me  dira  :  je  me  conforme 
aux  règles  extérieures  *,  mais,  pour  ma  con- 
duite parnculière ,  ma  liberté  eft  à  moi. 
Oui ,  une  liberté  inféparable  de  la  raifoa 
&  de  la  loi  naturelle  :  k  la  bonne  heure  ;  mais 
une  liberté  ifolée  de  ces  deux  compagnes 
vous  rendroit  un  monfire,  vous  vous  dé- 
cèleriez malgré  vous.  D'une  part,  vous 
voudriez  fauver  les  apparences ,  &  de  l'au- 
tre ,  faire  de  votre  liberté  un  ufage  illi- 
mité. D'une  part ,  il  faudroit  vous  étudier, 
criînte  d'encourir  l'animadverfiondesloix; 
de  l'autre  ,  vous  ne  voudriez  pas  vous  étu- 
dier, parce  que  la  Philofophie  chafle  toute 
contrainte  :  Chrétien  par  hypocrifie  ,  &: 
Philo' ophe  par  goût.  D'ailleurs  ne  feriez- 
vous  pas  en  même-temps  en  guerre  avec 
la  raifon  «Se  la  loi  naturelle?  Vous  mépri- 
feriez  les  remords  ;  on  vous  apprend  à 
les  regarder  comme  des  terreurs  paniques, 
ou  des  momens  de  mélancolie  *,  mais  s'il 
faut  ou  méprifer  les  retours  de  la  conf- 
cience ,  ou  ceux  des  penchans ,  ne  feroit- 
il  pas  plus  fage  de  méprifer  les  retours  des 
peachans,  donc  l'eachaotemeot  n'efl  que 
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momentané,  pour  acquérir  la  paix  de  U 
confcience,  qui  porte  le  lait  &  le  miel 
dans  le  fang ,  &  dans  toute  l'habitude  de 
Thomme?  Pcnfer  &  agir  autrement,  c'eft 
aggraver  le  joug  au  lieu  de  s'en  affranchir. 
La  Philofophie  dit  encore  :  fans  fe  gê- 
ner, on  peut  être  bien  avec  foi  même,  & 
Ee  pas  s'embarrafler  d'autrui  ;  on  peut  par- 
venir à  étouffer  tellement  tous  les  remords 
que  l'on  n'en  éprouve  plus  ;  &  c'efl  à  ce 
point  de  félicité,  que  nous  afpirons  tous, 
comme  au  comble  du  bonheur  ,  le  feul 
que  nous  connoiflîons.  Vous  afpirez  à  ce 
bonheur,  Meffieurs,  &  c'eft  le  feul  que 
vous  connoiffiez.  Vous  y  afpirez  ;  mais  y 
parvenez-vous?  Quel  eft  celui  d'entre  vous 
qui  puifle  fe  flatter  d'y  être  parvenu  ,  & 
d'y  trouver  un  calme  confiant  >  Qu'il  fe 
montre,  qu'il  me  dife  d'abord  s'il  a  fran- 
chi fans  remords  la  barrière  de  la  Reli- 
gion &  des  mœurs ,  &  enfuite  depuis  qu'il 
a  franchi  cette  barrière,  s'il  ne  fe  trouve 
pas  de  temps  en  temps  agité ,  balloté,  flot- 
tant entre  fa  confcience  &  fon  penchant. 
Ah!  s'il  eft  fincère,  il  nous  dira  que  plus 
d'une  fois  il  a  maudit  la  Philofophie  de 
l'avoir  mis  ainfl  entre  deux  ennemis  irré- 
conciliables,  qui  le  fatiguent  tour  à  tour, 
&  fouvent  les  deux  enfemble.  II  afpire  à 
l'infenfibilité  de  la  confcience  *,  &  il  n'y 
parvient  jamais;  il  n'effc  donc  jamais  heu- 
reux ?  Non  ;  cet  état  n'eft  pas  poflîble  ; 
car  s'il  l'étoit,  ce  feroit  par  défefpoir^  Se 
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îe  dérefpoir  peut-il  rendre  heureux?  Je  no 
demande  plus  au  Philofophe  de  me  ré- 
pondre :  l'entêtement  occupe  peut-être  en 
lui  la  place  de  la  rai  Ton  ;  mais  je  conjure 
l'homme  de  goûter  la  vérité  que  je  lui 
préfente,  &  que  je  tire  de  fon  propre  fonds. 
L'infenfibilité  dont  fe  flatte  le  Philo- 
fophe le  rendroit  parfait  athée,  matérialifte 
ou  déifte^  q. 'importe?  En  cet  état,  il  ne 
craindroit  rien  p">ur  le  paffé,  &  n'efpére- 
roit  rien  pour  l'avenir  \  toute  crainte  & 
rout  efp  :ir  fe  briferoient  contre  fa  tombe, 
avec  Ton  exiîîence.  Hé  bien,  Fhilorophe  , 
fî  je  rends  bien  tes  fentimens ,  &  la  vraie 
iîtuation  de  ton  ame,  voici  ce  que  dit  de 
toi  l'Auteur  du  Diclionnaire  Philofophique. 
(Tu  n'oferois  le  contredire.)  Je  ne  voit- 
drois  pas  avoir  aff'uïrt  à  un  Prince  athée^ 
(  maîèrialijie  ou  déijle  )  qui  trouveroit  jon 
intérêt  à  me  faire  piler  dans  un  mortur; 
je  fuis  bien  sûr  que  je  ferais  pilé.  Je  ne 
voudrais  pas  ,  f  j' étais  Souverain ,  avoir 
affaire  à  des  courtijans  athées ,  dont  t in- 
térêt ferait  dt  inempoifonner  ;  il  me  fau- 
drait prendre  au  hafard  du  contrepoifon 
tous  les  jours  (i).  Mefîieurs  !  ce  n'ett  ni 
un  Prêtre,  ni  un  Moine  qui  a  prononcé, 
c'eft  un  de  vos  oracles,  répondez-lui.  Me 
direz-vous  que  vous  n'êtes  ni  athée,  ni 
matérialifte,  ni  déifte?  Qu'êtes- vous  donc? 
Chrétien,  ou  rien;  car  A  n'y  a  plus  d'au- 

(  I  )   Art.  Athéifme ,  page  35* 
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tre  parti  à  prendre.  D'ailleurs,  fous  quel 
point  de  vue  confîdérez  -  vous  le  pouvoir 
des  Princes?  Si  vous  ne  le  regardez  que 
comme  l'effet  de  la  force  majeure,  vous 
êtes  celui  dont  parle  l'auteur  du  Difcion- 
naire.  Si  vous  regardez  ce  pouvoir  comme 
légitime  ,  convenez  qu'ils  ont  droit  de 
punir  &  de  récompenfer  :  &  parce  que 
ce  pouvoir  rt'eft  qu'une  participation  du 
pouvoir  de  Dieu  ,  ne  conteftez  plus  à  Dieu 
le  droit  de  vous  punir  ou  de  vous  récom- 
penfer ,  &  fentezque  fa  juftice  veut  qu'il 
faffe  l'un  ou  l'autre ,  ne  fut-ce  que  pour 
récompenfer  la  probité,  <Sç  punir  la  mau- 
vaife  foi  t  Sentez  cela,  de  grâce,  &  cefTez 
ou  de  vous  dégrader  jufqu'âux  bétes  ,  oa 
d'élever  les  bétes  jufqu'a  vous  ? 
.  VII.  Le  Philofophe  peut  me  dire  que  les 
bêtes  exiftent  ,  végètent  ,  marchent,  fen- 
tent,  veulent,  raifonnent;  &c  prendre  en- 
fuite  de  Phumeur ,  élever  la  voix  ,  déclamer 
contre  ceux  qui  ont  dit  :  les  bétes  font  des 
machines.  Oui,  ce  font  des  machines ,  mais 
des  machines  végèrent-elles?  marchent-elles? 
(entent  -  elles?  veulent- elles?  raifonnent- 
clies  ?  Oui ,  encore.  Efl-ce  qu'on  ne  re- 
marque pas  une  progredion  fenfible  dans 
les  qualités  des  difFérens  êtres  ?  Ne  fonr- 
ce  pas  ces  qualités  qui  différencient  les 
efpèces  ?  Pourquoi  la  pierre  n'ef^-elle  pas 
du  cuivre  ,  le  cuivre  de  l'argent,  &  l'ar- 
gent de  l'or?  Pourquoi  le  pommier  ne 
porte-t-il  pas  des  poires  ?  &  le  poirier  des 


cenfes  ?  C'eft  que  dans  chacun  de  ces  mé- 
taux ,  &  dans  chacune  de  ces  plantes  fe 
trouve  un  deflein  différent;  mais  en  même- 
temps  plus  de  perfe(5tionsre  développent  de 
Pun  à  l'autre,  &  développent  l'intelligence 
de  l'Auteur,  qui  a  même  diftribué  des  ef- 
pèces  moyennes ,  entre  les  grandes  efpèces, 
pour  les  lier  enremble,&  ne  laifTer  aucua 
vuide  dans  le  tableau  de  la  nature.  Nous 
ne  refufons  donc  pas  aux  bêtes  leurs  qua- 
lités difticfiives,  qui  les  reDdent  évidem- 
ment plus  parfaites  que  tout  être  qui  n'a 
ni  faculté  de  fe  mouvoir  ,  ni  volonté ,  ni 
connoifTance.  Par  le  mot  de  machines,  nous 
ne  prétendons  pas  non  plus  les  aflîmiler 
à  un  violon  ,  à  une  horloge ,  ni  autres  ou- 
vrages de  main  d'homme  ;  mais  elles  n'ont 
rien  qui  les  tire  de  la  clafie  des  êtres  maté- 
riels, &  nous  les  appelions  machines,  par- 
ce que  nous  ne  trouvons  en  elles  que  de 
la  matière  combinée ,  tant  exaftement  orga- 
nifée  que  l'on  voudra  ^  mais  matière ,  & 
rien  au-delà. 

Les  bêtes  ont  une  ame.  Sans  doute.  Hé 
bien  cette  ame  n'eft  plus  de  la  matière. 
Erreur  ?  Une  ame-matière!  Ajoutez  :  ma- 
tière déliée  ,  diftribuée,  fubtilifée,  circu- 
lantdans  le  irs  veines ,  pour  nourrir  le  corps , 
&  le  tenir  dans  h  foupleffe  ,  dans  l'aélivité 
néceffaire  aux  différentes  fondions,  dont  il 
eu  capable.  (  Levit.  cap.  17  ,  v.  14.  )  Mais 
qui  fbiit  fi  cette  ame  n'eft  pas  un  pur  efprit  ? 
QueltioQ  de  chicanoe.'  elle  o'eft  dî  efprit. 


Qf  pur  efprir.  Mais  elle  veut  :  elle  raifonne  \ 
oui ,  pour  toutes  les  chofes  relatives  à  Tes 
befoins.  Mais  des  connoifTances ,  des  rai- 
fonoemens,  &  des  vouloirs  matériels  !  oui 
encore.  Un  être  qui  a  toutes  les  pafTîons , 
peut  bien  connoître  ,  &  vouloir  ce  qui 
eft  capable  de  le  fatisfaire  :  &  puifqu'il  a 
en  outre  ,  une  imagination  fuffifamment 
organifée  ,  pour  recevoir  toutes  fortes  de 
fenfations  ,  pourquoi  ces  fenfations  ne  s'y 
çombineroient-elles  pas,  de  façon  a  prendre 
les  moyens  d'arriver  à  fon  but  ? 

Qu'eft-ce  que  l'homme  a  donc  de  plus 
que  ce  que  je  viens  d'accorder  à  la  bête? 
1°,  Il  ne  nuance,  avec  la  bête,  que  du  côté 
du  corps,  &  il  en  a  les  afFeâions.  1°.  Du 
côté  de  ce   corps ,  il  ferme  la  clafTe  des 
êtres  matériels  :  mais  du  côté  de  l'ame , 
il  ouvre  la  claffe  des  efprits  ;  il  en  eft  la 
première  efpèce,  &  il  nuance,  avec  une 
autre  efpèce  plus  parfaite  que  la  fienne.  Le 
Yoii'a  donc  tiré  de  la  clalie  de  ces  êtres 
grollîers ,  pour  n'y  être  plus  confondu.  Cette 
conféquence    eft    inconteftable.     Puifque 
l'homme  eft  la  dernière  nuance  du  genre 
animal,  il  doit,  en  même-temps,  être  la 
première  du  genre  efprit  :  ou  il  y  auroit 
un  vuide,  une  lacune,  dans  le  tableau  de 
la  création  ,  &  il  n'y  en  a   point  :   il  n'y 
en  peut  point  avoir  ,  puifque  le  Créateur 
eft  l'alpha  &  l'oméga,  le  commencement 
&  la  fin  de  tout.  3'^.  Les  raifonnemens  de 
l'homme  ne  font  point  bornés  à  fes  bdbins 


BÎ  aux  objets  fenfibles»  II  réfléchit ,  les 
yeux  &  tous  les  fens  fermes,  &  en  réflé- 
chifTaat ,  il  perfedionne  les  connoifTances 
fenfibles  ,  &  il  multiplie  les  ii^fenfibles.  Il 
converfe  ,  par  lettres  ,  à  mille  lieues  de 
lui  ,  de  chofes  que  Ton  correfpondant  n'a 
ni  vues,  ni  entendues,  &c.  d'une  idée  par- 
ticulière il  fait  une  idée  univerlelle  ,  & 
d'une  univerfeile,  une  particulière,  &c.  Il 
fe  fouvient  du  pafle  ,  il  prévoit  l'avenir, 
par  la  comparaifon  de  l'un  &  del'aut  e; 
il  règle  le  préfenr,  &c.  Tout  cela  n'eft- 
plus  dans  la  cathégorie  des  connoifTances 
&  des  raifonnemens  matériels.  ^^.  La  loi 
naturelle  l'éclairé  fur  fes  devoirs  ;  elle  lui 
fait  fentir  ce  qui  eft  bien  ,  &  ce  qui  eft 
mal,  relativement  aux  mœurs,  &  quand  il 
fait  le  bien  ,  il  en  goûte,  en  lui-même, 
une  fatisFaâion  indicible  :  &  quand  il  fait 
le  mal,  l'inquiétude  s'empare  de  Ton  ame, 
quoiqu'il  faffe  pour  la  difîiper.  Ce  ne  font 
plus  là  des  fenfations  corporelles  ;  la  conf* 
cience  ,  &  la  loi ,  n'appartiennent  plus  k 
la  matière.  <^^.  Mais  cette  confcience , cette 
loi ,  ce  dilcernement  du  bien  &  du  mal  , 
ces  alternatives  de  confolations  &  d'inquié- 
tudes ,  cette  raifon  fupérieure  à  tous  les 
objets  fenfibles  ,  tout  cela  enfemble  ne 
montre-t-il  pas  que  l'homme  eft  libre  > 
Sans  liberté,  il  ne  fe  repentiroit  pas  d'avoir 
fait  le  mal  :  il  n'auroit  pas  de  contente- 
ment à  faire  le  bien.  Et  fans  tant  de  rai- 
fons,  le  Philofophe   prouve  ,  contre  lui- 
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même  ;  que  l'homme  eft  libre ,  &  que  U 

bêce  ne  l*eft  pas.  Pour  drefTer  Ton  chien  ,  il 
le  bar  :  &  il  raifonne  avec  fon  fils. 

VIII.  Eft  -  ce  afTez  prouver  &  caradé- 
rifer  l'ame  raifonnable ,  dans  une  lettre  , 
où  l'on   ne  fe  propofe   pas  d'approfondie 
les  matières  ,  d'epuifer  les  queftions  ?  Le 
Philofophe  n'en  épuife  point  :  il  ne  les  en- 
tame même  pas.  Mais  il  en  fait  fans  nom- 
bre :  il  ne  cefTe  de  demander.  Pourquoi 
ceci  ?  Comment  cela?  D'où  vient  tel  effet? 
Qu'eft-ce  que  telle  caufe  ?   Cela  eft-il  ? 
Cela  n'eft-il  pas?  On  ne  voit  pas  que  telle 
chofe  puiffe  arriver,  &c.  Il  fait  donc  en- 
core les  queflions  fuivantes  ,   au  fujet  de 
l'ame  raifonnable.  i*'.  Circule-t-elle  avec 
le  fang  ,   dans  l'homme  ,  comme  dans  la 
bête?  Eft -ce  elle,  qui  donne  le  mouve- 
ment à  fon  corps?  z°.  Si  elle  ne  circule 
pas  avec  le  fang,  où  repofe-t-elle  donc? 
3°.  Si   elle   eft   un  pur  efprit,  comment 
agit-elle  fur  le  corps,  &  le  corps  fur  elle? 
4°.  Comment  cet  efprit  créé  fubfiftera-t-il 
après  la  mort?  i^^.  Dans  quel  temps  croit- 
on  qu'il   foit   créé?   Je  pourrois   réfoudre 
toutes  ces  queftions  par  cette  feule  phra(e. 
Que  vous  importe ,  M.  le  Philofophe  ,  tout 
ce  que  vous  me  demandez  ?  Vous  avez  une 
ame  ,   ainfi   que   tout  autre  homme,  qui 
vous  tire  de  la  maffe  des  êtres  corporels  ; 
qui  vous  allie  avec  les  efprits  \  qui  vous 
donne   l'empire   fur  les  êtres   brutes  ,  & 
l'art  de  les  façonner ^  fur  les  végétaux,  & 
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le  talent  de  les  cultiver,  pour  votre  agré« 
ment  &  votre  nourriture  ;  fur  les  aoimaux, 
avec  le  droit  de  vous  en  fervir,  de  les 
manger  ,  de  vous  en  divertir  :  elle  étend  , 
cette  ame  ,  vos  connoiflances  ,  &  vous  rend 
libre  ,  maître  de  vos  penfées ,  de  vos  defîrs , 
de  vos  aclions  :  votre  corps  lui  eft  fournis  : 
les  f  ndions  de  vos  fens  dépendent  d'elle, 
au  moins  celles  qui  ne  tiennent  pas  effen- 
tiellement  au  méchanifme,  &c.  Vous  fça- 
vez  tout  cela  ;  vous  ne  pouvez   raifonna- 
blement  vous  y  refufer?  Et  vous  me  de- 
mandez encore  Ci  cette  ame  circule  en  vous 
avec  le  fang  ,  &  fi  c'eft  elle  qui  donne  le 
mouvement  à  votre  corps?  Votre  demande 
eft  une  bévue  groflière.  Le  fang  fait ,  dans 
votre  corps ,  ce  qu'il  fait  dans  le  corps  des 
bêtes  :  il  y  circule  ,  &  le  fait  mouvoir.  Ces 
fonflions  n'appartiennent  donc  plu?  à  l'ame 
raifonnabie  :   &  dès-lors  elle  n'a  que  faire 
de  circuler  avec  le  fang.  Où  réfide-t-elle 
donc  ?  Les  faints   Pères  ont  dit  ,  q  u'elle 
étoit   toute    dans  le  tout  ,  &   toute  dans 
chaque  partie.  Ils  l'ont  dit,  pour  exprimée 
fon  principal  attribut  qui  eft  l'indivifibilité, 
&  fa  principale  fonâion  qui  eft  de  préfidec 
fur  tout  le  corps ,  fur  tous  les  fens  ,  èc  fur 
toutes  leurs   fondions.  Mais  elle  ne  roule 
point  avec   le  fang,  puifque  fon  privilège 
eft  de  fe  rendre  les  objets  préfens  par  la 
penfée.  Ec  puifqu'il  eft  ,  au  cerveau  ,  ua 
endroit  où  abordent  toutes  les  fenfations 
(  feaforiutn  commune  ) ,  il  paroit  hors  de 
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éovite  que  c*eft-l'a  le  fiege  de  Pâme.  Qu'im- 
porie,  aprèi  cela,  le  nom  qu'on  lui  donne I 
J'enrends  donc  qu'elle  eft   un  pur  efprit  : 
mais  comment  un  pur  efprit  agit-il  fur  le 
corps,  &   le   corps   fur   lui?   Dites-moi, 
queftionneur  éternel ,  comment  le  Créa- 
teur (  l'efprit  incréi  )  a  agi,  fans  matière, 
avec  la  matière  ,  fur  la  matière ,  &  comment 
il  y  agit  encore  t  Er  je  vous  dirai  comment 
votre   ame  agit  fur  votre  corps ,  &  votre 
corps  fui'  eile.  Ou  plurôr  je  viens  de  vous, 
le  dire  :   cette  aclion  &  réaclion  eft  i'efFeD 
de  la  peofée.  Eft-ce  que  l'ame  &  la  penfée 
font  une  même  chofe  ?  Non.   L'ame   eft 
une  fubftacce,  &  la  penfée  une  modifica- 
tion. Le   miroir  ,    l'objet    repréfecté  ,  la 
perfonne  qui  le  voit ,   donnent   une   idée 
aflez  fenfible  de  la  communication  des  idio- 
mes entre  le  corps  &  l'ame.  Et  comment 
fubfiftera-t-elle  ,   après  ia  mort  ?  Comme 
coûte    fubftance    incorruptible  ,    à   l'aide 
néanmoins   du  cc^cours    ordinaire    de  la 
part  ùu  Créateur,  fans  lequel  toutes  chofes 
retombe  G  ent  au  néant  :  car  il   rîe  lui  eft 
pas  plus  dirîicile  de  la  faire  fubfifter  érer- 
nellemen:  que  de  la  créer.  Et  quand  eft- 
elle  créée?  La    rsifon   dids    qu'elle   l'eft, 
à  la   dernière   période   de   i'organifation 
malgré  la  plailznterie  du  Philofophe,  qui 
s'amijfe  de  ce  que  le  Créateur  daigne  aftif- 
ter  à  la  formation  de  chaque   individu  hu- 
jiiaiu,  &  épier  le  monient,  pafTé  lequel 
l'ame  ne  pourroit  plus  y  enîrer ,  comme  fi 
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c'étoit  un  embarras  de  donner  une  ame  a 
chaque  produflicn  humaine  ,  pour  celui  qui 
a  créé  Punivers  entier  par  un  feul  afle  de 
ià  volonté,  qui  peut  le  détruire  de  même  , 
&  qui  le  gouverne,  fans  le  plus  petit  effort. 
Le  refear  des  faifons ,  le  cours  des  planètes, 
la  lumière  des  étoiles,  &  toutes  les  autres 
rnerveilics  de  ce  monde  ne  troublent  pas, 
un  feul  infiant,  le  calme  dont  il  jouit:  & 
l'important  Philofophe  trouve  plaifant  que 
nous  lui  attribuions  la  création  des  âmes  î 
Pourquoi  eft-il  donc  plus  hardi  que  le  Dic- 
tionnaire philofophique  ,  qui  rend  hom- 
mage à  la  création  ,  à  l'immatérialité,  & 
à  l'immortalité  de  l'ame  ,  après  l'avoir 
rendu  k  la  révélation  qui  nous  l'apprend  l 
Dieu  t'a  donné  la  faculté  de  penfer ,  comme 
il  t^a  donné  tout  le  rejie  :  &  s"* il  n^étoit pas 
venu  t^apprendre  ,  dans  les  temps  marqués 
par  fa  providence  ^  que  tu  as  une  ame  imma- 
térielle  &  immortelle ,  tu  n'en  aurois  aucune 
preuve  (  i  ).  Les  raifonnemens  qu'il  fait  , 
pour  donner  à  la  révélation  tout  l'honneur 
<je  ces  fublimes  connoifTances  ,  ne  nous 
ôtenc  point  la  liberté  d'en  raifonner,  & 
d'y  amener  les  efprits  prévenus,  ou  trop 
peu  inftruits ,  par  des  explications  (impies, 
mais  toujours  fubordonnées  aux  lumières 
de  cette  révélation. 

Et  fi  tu  réfiftes  encore ,  Elève  ,  Difci- 
ple,  Partifan,  Profefleur  de  la  Philofophie 

(  I  )  Art.  Ame ,  page  8.  infrà  médium* 


moderne,  G  tu  réfiftes  encore ,  tu  n'es  pas 
l'homme  a  qui  j*ai  parlé  juiqu'ici  :  j'at 
parlé  raifon  à  un  homme  fait  pour  l'en- 
tendre. Entends-la  donc  :  reconnois  ton  ame 
comme  immortelle  ,  ton  Dieu  comme 
créateur  de  toutes  chofes,  &  confervateur 
de  PUnivers,  auteur  des  loix ,  rémunéra- 
teur des  vertus ,  &  vengeur  des  crimes. 
Reconnois  encore  les  Chefs  de  l'Eglife, 
&  le  Souverain  de  chaque  Etat,  comme 
fes  repréfeotans,  à  ton  égard  &  au  mien  : 
&  conclus,  contre  toi-même,  un?  fubor- 
dination  raifonnable  ,  par-tout  où  l'on  t8 
préfentcra  le  fceau  de  l'autorité  légitime. 
Difciple  de  l'Eglife,  &  fujet  de  ton  Prince, 
révère  les  loix  de  l'un  &  de  l'autre  ,  puif- 
que  chacun,  en  ce  qui  le  concerne,  doit 
inftruire,  commander  ou  défendre,  con- 
formément au  bien  ,  au  foutien,  à  la 
gloire  de  la  fociété,  dont  ils  font  les  Chefs, 
&  toi ,  un  membre  particulier  ,  entre  plu- 
iîeurs  millions  d'autres.  Reconnois  donc  tes 
devoirs  ,  vis  pour  les  remplir  ,  efpère,  & 
meurs  en  paix.  Je  fus  imbu  des  maximes  de 
la  philoCophic  moderne,  avant  toi:  j'étois, 
je  ne  le  dis  qu'à  ma  confufion ,  occupé  de 
{es  prétendues  découvertes,  jufqu'à  une  ef- 
pèce  d'ivrelTe  ,  jufqu'à  l'enthoufiafme.  Mais 
je  me  fuis  fouvenu  qu'elles  avoient  flatté 
mon  cœur  avant  que  de  rien  dire  à  mon 
efprit,  &  de  cette  réflexion  date  mon 
dégoût.  Ce  n'eft  pas  ici  la  marche  de  la 
Traie  philofophie,  me  fuis -je  dit  à  moi- 
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même.*  La  vraie  philofophie  adfefTe  Tes  le- 
çons à  l'efprit ,  &  Pefprit  va  les  repérer  au 
cœur,  ou  fe  les  réferve  pour  les  cas  où  le 
cœur  ira  le  conlulter.  Mais  la  philofophie 
du  temps  s^adreffe  diredement  au  cœur, 
&  pour  l'enchanter  ,  de  prime- abord ,  elle 
débute  par  lui  dire  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu , 
ou  il  n'y  a  point  d'ame  :  ou  l'ame  eft 
mortelle,  ou  Dieu  ne  la  punira  pas.  Ah! 
langage  fédufleur!  que  cherches-tu?  Des 
cœurs  corrompus  ou  àQS  cœurs  à  corrompre. 
Tu  lubornes  un  ignorant ,  tu  dévoies  un 
aveugle  ,  tu  t'approches  d'eux,  tu  les  flattes 
d'une  main,  &  de  l'autre  tu  les  aflaffines  : 
déjk  le  cœur  &  les  fens  font  à  toi  ,  que  l'ef- 
prit  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  difcuter 
tes  propos  captieux.  Tous  les  Auteurs  ds 
cette  prétendue  Philofophie  vont  à  la  ruine 
de  la  Religion  èi.  des  mœurs  ^  mais  cha- 
cun d'eux  a  fa  route  particulière  ,  &  quoi- 
que contraires  les  uns  aux  autres,  ils  trou- 
vent des  dupes  par-tour.  Mais  ils  veulent 
avoir  raifon,  quciqu'avec  des  fyftêmes  dif- 
parates  ;  en  les  difcutant  les  uns  après  les 
autres,  nous  laiderons  leurs  raifoos  &  les 
nôtres  fous  les  yeux  des  Lefteurs,  qui  les 
apprécieront  eux-mêmes;  défabufés,  fans 
doute,  par  tout  ce  qui  précède  ,  ils  (en- 
tiront  mieux  les  incouféquences  de  ce  qui 
va  fiiivre. 

Si  je  penfois  pouvoir  réufïif ,  je  préfen- 
terois  ma  fupplique  aux  Fhiiofophés  afî'em- 
blés  y  &  je  les  prierois  de  délibérer  de  fe 


rapprocher;  de  fe  mettre  d'accord,  fut 
Tobjet  capital  de  leur  doi^rine,  d'en  con- 
cilier les  principes ,  &  d'aiïbrtir  un  fyf- 
tême.  Mais  je  ne  feroisfans  doute  pas  plus 
heureux  que  beaucoup  d'autres ,  qui  ont 
folhcicé  en  vain  le  même  objet.  C'eft  d'ail- 
leurs trop  demander,  la  chofe  n'écant  pas 
pofîible.  Bornons-nous  donc  à  récapituler 
ceux  qui  onc  fait  plus  de  reofation  daos 
le  public. 

I.  Le  premier  qui  fe  préfente,  eft  le  fyf- 
tême  d*;  la  nature.  L'Auteur  s'eft  écha- 
fiudé  jufqu'au-delà  des  cieux  pour  br.tic 
ce  fyfiême ,  où  le  fens  commun  n'a  pas 
trouvé  à  fe  loger.  Perfuadé  qu'on  l'en  croi- 
roit  fur  fa  parole,  il  ne  lui  a  pas  même 
creufé  des  fondemeos  \  une  foule  d'idées 
confufes  formoit,  dans  fa  tête,  un  brouil- 
lard épais;  il  a  cru  le  voir  loin  de  lui,  & 
le  prenant  pour  une  montagne  ,  il  y  a 
placé  fon  fyflême.  Un  monde  éternel ,  des 
atomes  innombrables,  mus  fans  caufe,  le 
-  cahos  rempli ,  préfentant  une  furface,  pour 
afTeoir  les  corps  formés  des  parties  qui 
s'accrochent ,  fe  marient ,  fe  combinent 
enfemble,  fans  puiffance  intelligente  qui 
les  dirige,  heureux  hafard,  ou  deftin  in- 
furmontable ,  dofe  de  mouvement  diftri- 
buée  par  perfonne,  &  cependant  propor- 
tionnée à  la  mafle  de  chaque  globe,  pour 
lui  faire  décrire  Ion  atmofphère,  fans  gê- 
ner fon  voifin;  l'air  voltigeant  par-tout, 
fans  qu'oa  fâche  d'où  il  vient  \  le  feu  femé 


çà  &  là,  farts  <jue  perfonne  Paît  allumé; 
Jcs  eaux  réunies  pour  couler  dans  les  pro- 
fondeurs creufées ,  on  ne  fçait  par  qui , 

ni  comment Que  fçais-je?  ceux  qui 

le  lifent,  n'y  comprennent  rien  :  celui  qui 
l'a  réfuté  ,  ne  l'a  battu  que  de  nuit  :  en 
le  rendant  comme  je  puis,  je  fens  que 
c'eft  du  galimatias  :  c'eft  cependant  un  des 
chefs-d'œuvres  de  nos  Philofophes.  Grand 
dommage  que  fon  auteur  ne  fe  foit  pas 
trouvé  à  la  Tour  de  Babel. 

1 1.  Mais  que  feroit-ce  ,  fi  on  mettoitce 
fyftême  en  parallèle  avec  le  Spinofifme? 
Deux  mondes  d'idées  :  deux  mondes  de 
fyllogifme  arrangés  au  gré  des  Auteurs,  & 
non  au  gré  de  la  raifon,  &  toujours  fans 
fondemens ,  puifque  dans  l'un  ,  point  de 
caufe  créatrice  ,  motrice  ,  ordonnatrice  ; 
&  dans  l'autre,  ni  caufe  ,  ni  effets  ;  mais 
fubftance  unique,  &  modifications  par-rout. 
Huit  définitions,  &  fept  axiomes.  Trente- 
iîx  démonftrations  difiinguées,  &  placées 
fous  trente- fix  propofitions.  Quatorze  co- 
rollaires, &  autant  de  fcholies.  Un  appen- 
dice, pièce  maîrrefTe,  pour  en  lier  le  tour. 
Et  une  conclufion  feule  porte  pour  y  en- 
trer ,  ôi  pénétrer  par-tout.  Hélas  !  à  peine 
y  eft-on  entré  que  cette  porte  fe  ferme  : 
&  voilà  un  labyrinthe  d'où  l'on  ne  peut 
plus  fortir  ,  que  l'on  avance  ,  ou  que  l'on 
recule  :  une  iffue  engage  dans  un  détour. 
Si  celui-ci  dans  un  autre  dédale,  lui-même 
HQ  s'y  recrouvsroic  pas. 


111.  Mais  à  quoi  bon  tant  de  fubtîlîté  ^ 
dît  un   autre  ?  Ea  voulant  approfondir  le 
myftère  de   la  créaLion  ^  &   connoître  la 
nature  du   premier   être  ,  on  fe  fourvoie  , 
on   perd  le  nord.  D'un  côté  ,  on  s'attire 
des  reproches,  en  établiflant  le  fyftêmedes 
atomes   mus,  en   tout   fens  ,   &   formant 
fucceffivement  les  globes,  gros  &  petits , 
&  peu-k-peu  tout  ce  qui  afTortit  l'Univers. 
Ds  l'autre,  on  fe  tourne  en  ridicule,  en 
rép*'tant    feult- ment   le  plan   de  Spinofa , 
quoique  bâti  &  décoré  de  tous  les  termes 
de   l'ancienne   Philofophie.   Bornons -nous 
donc  k  imaginer,  au  centre  de  l'Univers, 
un  Fatum  ,  un  Deftin  ,   une  caufe  nécef- 
faire  :  &  puis  qu'elle  faffe  tout,  qu'elle  le 
fafle   comme   elle   vo  idra.  Tel  qu'elle  le 
fafFe ,  il   fera.  Et  il   fera  tel  ,   parce  qu'il 
doit  être  tel.  Celui  ci  ne  fubtilifc  pas,  en 
effet  :  mail  auffi  il  ne  dit  rien.  Et  du  hafard 
au   deilin ,   il  n'y    a   lieu  k   aucune  préfé- 
rence ,   puifque  dans  tous  les  deux  points 
d'époque  à  la  création,  &  point  d'intention, 
ou  de  caufe    finale,  dans  le  principe  créa- 
teur. Point  de  combinaifon  dans  les  pro- 
jets ,  &    point  de  choix  dans  les  moyens. 
Par  conféquenr   point  de  liberté  dans  l'U* 
Divers  ;  n^ais  heureux  haCird ,  ou  défefpé- 
rante  fatalité  par-tout. 

1 V".  Aufïïtout  cela  ne  plût  pas  avi  célèbre 
la  Métrie.  Suppofant  l'ame  mortelle  comme 
le  corps,  ou  qu'en  cas  de  furvivance.  Dieu 
»ie  la  punira  pas ,  quoique  l'homme  fafle  ^ 
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il  fe  crut  auiïi  en  état  de  faire  Vhnmtnc* 
machine,  que  Defcartes  de  faire  la  bête- 
automate.  Defcartes  fait  la  bêre-automars 
pour  ne  pas  mettre  l'homme  &  la  bête  dans 
la  même  cathégorie.  La  Métrie  fait  l'hcm- 
me  -  machine  pour  mettre  l'homme  &  U 
bête  dans  la  même  cathégorie.  Quelle 
gloire  !  Hélas  !  l'humanité  en  rougit  :  & 
la  Mécrie  s'en  félicite.  Cet  humiliant  traité 
n'a  pas  même  raflafié  fon  ardeur  philo- 
fophique  :  il  en  a  fait  plufieurs  autres,  qui 
prouvent  afTez  qu'en  lui  l'homme-machine 
&  la  bête  font  une  même  chofe  ,  puifqu'il 
fait  un  art  des  pafîions  brutales. 
-  V.  Voici  le  Chef  d'une  bande  mitigée  , 
qui  croit  un  Dieu,  une  création,  une  ame, 
une  immortah'cé ,  une  gloire  éîernelle  :  mais 
par  je  ce  fçais  quelle  préfomption  de  la 
bonté  divine,  il  enrend  que  la  gloire  éter- 
celle  lui  eft  due-,  parce  qu'elie  lui  efl 
promife  ,  &  que  c'cft  la  caufe  finale  de 
îbn  exiiîence  ,  fans  que  la  moralité  des 
aâions  l'augmente  ou  la  diminue.  D'où 
il  infère  que  la  probité,  &  la  bienfaifance, 
fon.t  les  feules  vertus  ,  mais  qu'elles  font 
d'un  ordre  purement  humain,  dont  la  pra- 
-tique  mérite  à  l'homme  des.  louanges , 
èi.  i'omifiioD  desreproches;  mais  rien  de  plus. 
Ces  Pvlefiieurs  fe  croient  plus  fages  que 
les  autres ,  parce  qu'ils  ne  mettent  pas  , 
fous  les  ruines  d'un  fy(iême  infenfé  ,  l'Etre 
fuprême,  parce  qu'ils  ont  la  bonté  de  lui 
iâifier  l'exiftence,  parce  qu'ils  lui  pafTt^' 


en  compte  le  titre  de  Créateur  ,  &  la 
charge  de  veiller  à  la  confervation  de  l'U-. 
rivers  ,  parce  qu'ils  rdconnoiflent  leur  ame 
immortelle.  Mais  ils  prétendent  que  U 
gloire  éternelle  leur  eft  due  ,  à  titre  de 
lubfiituiion  perpétuelle  &  graduelle  ,  que 
rien  ne  peut  intervertir  ni  empêcher  ,  & 
voiià  GÙ  la  tête. commence  à  leur  tourner  v 
ils  fonc  créés  pour  la  gloire  érernelle  ;  fans 
doute  ,  nous  les  invitons  à  y  placer  leuref- 
pérance:  mais  i'efpérer,  &  ne  rien  faire 
pour  la  méiiier  ,  &  fe  perfuader  qu'oa  ne 
peut  pas  la  démériter,  c'eft  défier  le  Créa- 
teur de  retirer  fa  promefle ,  c'efi  lui  dire 
qu'il  n'a  ni  pu  ni  dû  Pattacher  à  des  coa- 
<iitions  gênantes  ;  c'eft  profcrire  toutes  les 
loix,  puifque  toutes  les  loix  font  établies 
pour  tenir  les  peor.haos  dans  l'ordre  Ôi  la 
décence  ;  c'eft  prétendre  que  Dieu  nous 
doit  tout,  &  que  nous  ne  lui  devons  rien  ; 
c'eft  dire  implicitement  a  tous  les  Chefs 
de  l'Eglife  &  de  l'Etat ,  qu'on  les  re- 
garde comme  gens  onéreux  ,  ufurpa- 
leurs  d'un  pouvoir  qui  n'appartient  à  per-» 
fonne,  qu'en  impofant  des  loix  aux  autres 
hommes,  &  les  puniffant  de  leurs  préten- 
dues tranfgr:(îions  :  c'eft  ouvrir  la  perlécu- 
tion  contre  l'humanité  entière  ^c'eft ...  Ah! 
C'eft  trop  de  préfomption,  êi  il  n'étoit  pas 
bef)in  d'adopter  prefque  tous  les  objets  de 
la  foi  chrétienne  ,  pour  en  rejetter  un  qui 
-  feroit  le  mérite  de  tous  les  autres.  A  quoi 
bon  édifisr  le  Ciel  &  la  Terre  par   une 


proreflîOQ  de  foi  qui  paroît  impofer  filencc 
a  la  Philofophie,  &  les  fcandalifer  un  mo- 
ment après,  par  une  reftriâionqui  réduit 
à  rien  la  Religion  &  fes  maximes  ?  Ah  !  fi 
ces  Philofophes  rendoient  hommage  aux 
divines  écritures  ,  ils  ne  tiendroient  pas 
contre  les  autorités  qu'elles  renferment; 
mais   ils  les  méconnoifTent. 

VI.  Ces  Mefîîeurs  difent  que  le  Légif- 
lateur  des  Juifs  les  a  trompés,  en  affeâant 
de  leur   parler  de  la  part  de  Dieu,  pour 
donner  plus  de  poids  à   fes  dtfcours  ,    & 
pour  juftifier  les  cruautés  qu'il  leur  a  fait 
efTuyer,  &  que  le  Légiflateur  des  Chré- 
tiens leur  en  a  impofé  pareillement ,  en 
fe  faifant  pafT-ir  pour  un  Dieu,  pour  leur 
faire  adopter  l'efpèce  d'efclavage  auquel 
il  les  réduit  :  mais  cruauté  de  la  part  de 
Moyfe  !  mais  efclavage  de  la  part  de  Jefus- 
Chrift  !  eft-ce  donc  par  cruauté  que  Moyfe 
tira  les  Juifs  de  l'Egypte?  Eft- ce  de  fa 
part ,  ou  de  la  part  de  Dieu  qu'il  força 
Pharaon  k  laifTer  fortir  de  fes  Etats  les  Juifs 
&  leur  Chef?  Eft-ce  pour  rendre  les  Chré- 
tiens efciaves  que  Jelus-Chrift  s'eft  rendu 
efclavc  lui-même?  Eft-ce  en  mettant  les 
peuples  aux  fers ,  que  les  Apôtres  les  ont 
convertis  k  l'Evangile?  Mais  Moyfe  a  ar- 
mé plus  d'une  fois  une  partie  de  fon  peuple 
contre  l'autre  :  l'a-t-il  fait  de  fon  propre 
mouvement,  ou  par  zèle  pour  l'honneur 
de   Dieu  ?    L'exemple    des  idolâtres  leur 
doanoit  un  goût  extraordinaire  pour  les 


taux-dieux  ;  il  lalloit  des  coups  de  vigueur 
extraordinaires  pour  les  en  détourner,  les 
punir  avec  éclat  de  leurs  idolâtries ,  pour 
empêcher  l'idolâtrie  de  prévaloir  parmi  eux. 
Un  Roi  fait  mettre  à  mort  un  fujet  qui 
l'ofFenfe  ,  dans  fa  perfonne ,  dans  la  per- 
fonne  de  Tes  repréfentans  ,  ou  feulement 
dans  fon  effigie  :  tout  ce  qu'on  appelle 
crimes  de  léze-majefté  eft  puni  de  mort  ; 
on  déshonore  la  mémoire  du  coupable  , 
&  fouvent  fa  poftérité,  quoiqu'innocente  ; 
&  fi  une  partie  de  la  Nation  lève  l'éten- 
dard de  la  révolte,  l'autre  eft  auiïi-tôt  fous 
les  armes  pour  remettre  les  rebelles  dans 
le  devoir  :  on  afliège^  on  emprifonce,  on 
fait  mourir,  &  cette  févérité  a  pour  motif, 
non-feulement  la  punition  des  coupables, 
mais  encore,  &  principalement  d'empê- 
cher les  progrès  de  la  révolte.  Que  man- 
quoit-il  donc  à  Moyfe  pour  exercer  une 
autorité  fouveraine  fur  le  peuple  confié  à 
fa  conduite  ?  En  quoi  a-t-il  donc  excédé 
la  mefure  de  fon  pouvoir,  en  punifî'ant  de 
mort  ou  autrement  la  fréquentation  des 
infidèles,  les'  aâes  d'idolâtrie  ou  de  révol- 
te ,  foit  contre  Dieu ,  foit  contre  fa  propre 
perfonne  ? 

Voilà  ce  qu'a  fait  Moyfe  :  &  Jefus- 
Chrift  qu'a-t-il  fait?  Le  contraire  de  Moyfe  ; 
il  a  paru  dans  le  monde  avec  la  prudence 
du  ferpent  &  la  (implicite  de  la  colombe; 
au  lieu  de  faire  mourir  les  Juifs,  les  Juifs 
Vont  fâic  mourir  :  cepeadaoc  à  eateodre 


(  ^40  ) 
fes  Phiîofophes ,   il  a  mis  les  Chrétieiil 
dans   une   efpèce  d'efclavage.    Comment 
donc  ?  Sans  doute  par  les  maximes  con- 
tenues dans  fon  Evangile  ;  en  tout  cas,  ce 
n'eft   pas   lui ,  puifqu'il  eft  mort  dans  la 
Judée  ^  ce  font  fes  Apôtres,  gens  fimples, 
pauvres,  qui  n'avoient  ni  troupes,  m  ar- 
mes, ri  argent.  Comment  donc  ont-ils  bou- 
leverfé  l'Univers  t  Comment?  En  s'annon- 
çant  de  la  part  d'un  homme  crucifié  par 
les  Juifs,  c'étoit  précifément  de  quoi  re- 
buter tout  le  monde  ,  &  les  faire  regardée 
comme  des  imbécilîes  ou  des  aventuriers  j 
&  c'eft  cependant  au  nom  de  ce  Maître 
crucifié  ,  qu'ils  changèrent   la   face  de  la 
terre ,  qu'ils  déconcertèrent  les  Phiîofophes 
de  leur  temps,  dont  nos  Phiîofophes  mo- 
dernes ne  font  que  les  copifJes,  Ce  donnant 
le  ton  d'inventeurs,  parce  qu'ils  ont  l'adreiTe 
de  rajeunir  de  vieilles  chofes;  de  plusmau- 
vaife  foi  que  ces  anciens  qui  cherchoient  à 
s'inflruire,  tandis  que  les  nôtres  cherchent 
à  s'abufer  &  à  abufer  les  autres.  Ah!  quand 
on  perfuade  ain(i ,  contre  toute  vraifem- 
blance  ,  tant  de  gens  aufîi  intérefîcs  qu'on 
peut  l'être  aujourd'hui  à  rejeîter  la  perfua- 
~fion  ,  on  prouvé  afTez  la  divinité  de  la  doc- 
trine que  l'on  débite  ,  &  k  divinité  de  foo 
Auteur  ;  car  il  n'y  a  qu'un  Dieu  capable 
de  tirer  un, fi  grand  parti  de  quelques  hom- 
mes   jufques-là  ignorans  &  timides,   de 
manier  ainfi  les  efprits  &  les  cœurs.  Si  la 
vie  &  la  mort  de  Socrate  font  d'unfage^ 


kl  vis  &  la  mort  deJtfîisfont  d/un  Dieu.',:,', 
L'évangile  a  des  caractères  de  véritéjîgrands^^^ 
Ji frappans  y  fi  parfaiïement  inimitables, 
que  l'inventeur  en  jtroit  plu%  étonnant  que 
le  héros.  (  Penfées  ik  RoufTeau ,  arc.  évang.)^ 
O  Philosophes  1  qui  que  vous  foyez,  le 
témoignage  de  J.  J.  ne  peut  vous  être  fuf- 
ped^  qvj'oppoferez-vous  donc  à  un  corps 
de  doârine  qu'il  loue  fi  hautement  !  Que 
direz-vous  contre  la  divinité  d'un  Légifla- 
teur  ,  que  l'un  de  vos  Oracles  attefie  ea' 
termes  fi  énergiques  à  la  face  du  c  eî  & 
de  la  terre?  Efl-ce  que  Roufl'eau  eft  aufîi 
un  fanatique  ?  En  le  difant ,  vous  vous 
feriez  moquer  de  vous  :  ne  le  dites  donc 
pas  ;  &  puifqu'en  cela  il  n'eft  que  l'écho 
des  Chrétiens,  voyez  fi  vous  avez  bonne 
grâce  de  les  taxer  faus  exception  de 
fanatifme. 

Mais  Jefus  n'était  qu'un  homme  ordi- 
naire :  en  peut-on  juger  autrement,  quand 
on  a  lu  Thiftoire  de  fa  naiiTance,  de  la  vie 
&  de  fa  mort  ?  Non  ,  fi  vous  n'avez  lu  que 
cela  dans  cetre  hiftoire  :  mas  elle  eft  entre- 
mêlée de  prodiges,  entr'autre ,  qu'il  fçi- 
voit  les  lettres  fans  1-"S  avoir  apprifes  ,  6c 
qu'il  confondoit  toujours,  d'un  mot  de  ré- 
ponfe  ,  les  Docleurs  de  la  Synagogue  qui 
cherchoient  fouvent  à  le  furprendre  ;  que 
le  foleil  &  la  lune  fe  couvrirent ,  l'un  de 
ténèbres  ,  &  l'autre  comme  de  fang ,  au 
moment  de  fa  mort  ;  que  la  terre  trem- 
bla ,  que  le  voile  du  Temple  /ut  mis  en 


^eux pièces,  que  les  tombeaux  s  ouvrirenf^ 
&  que  nombre  de  morts  recouvrèrent  la 
vie  ;  que  Jefus-Chrift  lui-même  refîufcita 
au  bout  de  trois  jours,  qu'il  en  pafTa  qua- 
rante avec  Tes  Difciples,  avant  que  de  re- 
tourner au  Ciel.  Et  le  prodige  qui  con- 
firme tous  les  autres ,  c'eft  TétablifTement 
&  le  foutien  de  la  Religion  chrétienne  , 
contre  le  torrent  des  opinions  &  des  paf- 
fîons  humaines.  Croyez  donc  l'hiftoire  de 
Jefus  :  nous  Tentendons  bien  ainfi  ;  mais 
croyez-la  toute  entière  ;  croyez  qu'il  eft 
né,  qu'il  a  foufFert,  qu'il  eft  mort;  mais 
croyez  au fîî  qu'il  a  eu  la  fcience  infufe, 
le  pouvoir  des  prodiges  ,  la  vie  &  la  mcrc 
à  fa  difpofition  ;  car  cette  hiftoire  eft  la 
grande  chartre  de  nos  titres  &  de  nos 
pofTeiîions  en  fait  de  croyance  &  de  mœurs  : 
ain(i  parlent  les  Chrétiens ,  3i  ils  ne  fouf- 
friront  pas  que  les  Philofophes  en  déta- 
chent des  lambeaux  pour  affoiblir  la  caufe 
de  la  Religion. 

Monfieur ,  &  plus  ami  que  jamais , 

II  eft  temps  que  je  revienne  à  vous ,  & 
que  nous  nous  difions  à  cœur  ouvert  le 
parti  que  nous  avons  à  prendre  dans  les 
circonftances  critiques  où  nous  nous  trou- 
vons. Vous  avez  fuivi  le  torrent  de  vos  ré- 
flexions dans  votre  lettre  ,  &  moi  le  tor- 
rent des  miennes  dans  ma  réponfe  ;  vous 
avez  fait  marcher ,  prefque  d'un  pas  égal , 


(  '43  ) 
la  juftihcation  de  l'Eglife  &  de  fes  Minif- 

tres ,  Evêques ,  Prêtres  ou  Moines  ^  avec 
le  foutiea  de  la  Religion,  des  loix,  des 
mœurs  ,  &  la  réfutation  des  principes  de 
la  Phiiofophie  moderne.  Je  vous  ai  répondu 
d'abord  par  une  récapitulation  afîez  cir- 
conftanciée  de  vos  raifons  fur  les  différens 
objets  que  vous  avez  traités ,  &  c'en  étoit  af- 
fez  pour  ne  vous  laifTer  ignorer  aucun  de  mes 
fentimens  ,  pour  vous  convaincre  que  je 
fuis  réellement  votre  première  conquête. 

Mais,  au  lieu  de  conclure  ma  lettre,  j'ai 
▼u  en  foule  vos  propres  réflexions,  &  beau- 
coup d'autres  fe  préfentcr  à  moi  fous  tant 
de  formes  différentes ,  me  frapper  en  tant 
de  manières,  que  j'ai  roulu  voir  où  tout 
cela  aboutiroit  ;  telles  qu'elles  fe  font  pré- 
fentées ,  je  les  ai  portées  fur  mon  papier. 
Quelquefois  l'imapination  feule  m'a  diâé  ^ 
d'autres  fois  la  réflexion  s'emparoit  de 
mon  efprit,  &  de  temps  en  temps  le  cœur 
feul  étoit  en  colloque  avec  moi.  En  cas 
que  TOUS  fafliez  imprimer  cette  lettre ,  & 
qu'elle  devienne  publique ,  je  prie  qui- 
conque la  lira  ,  de  ne  pas  s'attribuer  les 
efpèces  de  reproches,  ou  même  de  pro- 
pos durs  qu'il  y  rencontrera.  C'eft  à  moi- 
même  que  s'adrefTent  les  uns  &  les  autres, 
puifque  ces  réflexions  font  un  colloque 
folitaire  dans  lequel  je  repafle  les  ancien- 
nes idées  que  j'eus  d'abord  de  la  Religion 
chrétienne,  enfuite  par  quels  progrès  elle, 
s'affoiblircnt  en  moi ,  jufqu'à  une  eTpèce 


(  M4  ) 
d'oubli,  par  les  leâures  philofophiqueç^ 
puilque  j'eus  même  la  préromprion  de 
ni'ériger  en  maître  ;  enfin  par  quels  re- 
tours ces  mêmes  idées  de  religion  fe  ré- 
veillèrent fuccefîivement,  &  chafsèrent  à 
leur  tour  celles  de  cène  déteftable  Phi- 
loropliie  dont  j'abjure  jufqu'au  nom.  Ce 
n'eft  pas  que  je  renonce  à  la  vraie  Phi- 
lofophie  ,  qui  fympatife  fi  bien  avec  le 
Chriftisnifme  ,  mais  bien  à  ce  goût  fo- 
phiftique  qui  détruit  tout  fucctAîvement , 
&  qui  ne  remplace  rien.  J'honore  fans  ex- 
ception tout  ce  qui  aflortit  la  fociété,  & 
je  ne  taxe  perfonne  des  fentimens  ou  des 
aflions  qui  y  font  contraires;  mais  j'invite 
tout  homme  imbu  de  la  Philofophie  mo- 
derne ,  à  lire  votre  lettre  &  la  mienne, 
il  les  relire,  &  puis  relire  encore,  s'il  le 
faut ,  &  j'efpère  que  leur  illufion  fe  diflî- 
pera.  Ce  ne  font  pas  des  pièces  Académiques 
faites  pour  recueillir  des  éloges  \  mais  elles 
ont  fufH  pour  nous  déprerdre  vous  &  mo-î 
de  l'enchantement  du  temps.  Pourquoi 
n'en  déprtndroient-elies  pas  d'autres ,  qui 
ont  en  partage,  comme  nous,  la  raifon, 
la  confcience  &  la  loi? 


F  I  N, 


c 

V 

fi 

re» 


! 

Il 


i 


a39003    0095799206 


